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M.  J.  EUQÈNE  OORRIVEAU 


^yÀNT-PT{OPOS 

On  est  prié  de  prendre  ncte  que  ce  drame  n'est 
"  brodé  "  q  e  sur  des  légendes  à  peu  près  méconnues 
jusqu'à  ce  jour,  mais  qu'il  n'en  est  peut-être  pas,  pour 
cela,  le  moins  historique  des  attires  écrits  sur  ce  sujet 
Cependant,  en  considération  de  ma  jeune  expérience,  je 
n'ose  le  présenter  comme  tel,  préférant  mieux  le  lancer 
simplement  à  titre  d'œuvre  patriotique,  tout  en  laissant, 
naturellement,  à  nos  vaillants  Historiens,  le  soin  de  me 
dire  si  ma  version  est  bonne  ou  mauvaise.  Toute 
appréciation  relativement  sera  reçue  avec  plaisir  et 
obligera   beaucoup. 


L'JUTEUfR 


RERaONNAQES. 


MARQUIS  L.  J.  (le  MONTCALM  :  Général  de  l'Armée  Françidae 

danH  la  Nouv(îIle-Krance.  (48  ans.) 
liAKON  (le  ST-LUC  :  CapitaiiM^-coimiiandant  sous  "do  Montcalm." 

(même  âge.) 

ElIGÈNK  CUVILLIERS  :  Lieutenant  dans  la  Milice  Canadienne. 

(21  onx  et  imberbe,  jtorUint  «e«  chei^ux  en  boucles  sur  les 
épaules.) 

CHEVALIKH  FRANÇOIS  HIGOT  :    Intendant    de  la  Nouvelle- 

France,  {âge  moyen  ;  type  d'une  élégance  audacieuse.) 
L.  VARIN  :  Assistant  do  Higot.  (maigre  et  pâle.) 
DE  RAMKSAY  :  (iouverncur  de  Qm:'bec.  (Tête  de  vieux  notable  ) 
MONSKIGNi:UR    de  PONÏHRIAND  :  Evêque   de  la    Nouvelle- 
France.  (Noble  figure  sur  le  déclin  de  l'âge.) 
DOCTEUR  ARXOrx  :Méderin  de  "  Montcalm.  "  (Age  moyen  ) 
HENRI  VERGOK  :  Officier  dan^  l'Année.  (28  ans.) 
CHARLES  ROINIGNY  :  Sei^ent,  ami  de  Vergor.  (25  ans) 
CŒUR-PERCE  ;  (îmnd  Chef  Ab(;naki.>^.  (Age  moyen.) 

JAMES  WOLFl-:  :  (a-ia'ml  en  chef  des  troupes  anglaises  sur  le  St- 
Laun-nt.  (JK  nnfi.) 

JOHN  JARVLS  :  Colonel  et  intime  ami  de  Wolfe.  (35  ans.) 
MONCKTON  :  Génil-ral  aljoint.  (Flm  vieux.) 
TOWNSIIICND  :  Mêm-  grade  (i\ie  Monekton.  (Vieux.) 
HOLMES  :  Amiral  en  chef  d(>  la  Flotte  Anglaise  en  Canada,  (vieux.) 
ROUS   :  Capitaine   du    vaisseau  d(?   guerre  :  "  Royal    William.  " 
(Vieux.) 

HATFIELl)  :  Lieutenant  d'ordonnance.  (25  ans.) 

LEA  :  Jeune  Canadienne,  épouse  du  lieutenant  Cuvilliers.  (20  ans.) 

CLAIRE  RIXGUET  :  Fran(;aise,  fiancée  de  Vergor.  (25  ans.) 

YVONNE  MIRIOAl'  :  Compagne  de  Clairt;  et  fiancée  de  Rouviirnv 

(24  ann.)  '^  ' 

Officiers  des  Etats-Majors,  Franvais  et  Anglais,  Soldats,  Marins,  Ma- 
telots, Un  Iroquois,  Doux  Porte-Drapeaux,  Un  Valet,  Religieuses 
Urselines,  Gentilshommes  et  Dames.  Boui^eois  et  Bourgeoises. 
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SYNOPSIS 

Acte  i  — >  Une  odyssée  d'amour  sur  les  murs  de  Québec. 

Acra  II  —  A  boni  du  navire  amiral  anglais,  "Royal  William." 

Acte  m  —  Près  du  poste  do  l'Anse-du-Foulon. 

Acte  iv  —  Dans  Québec,  chei  le  docteur  Amoux.—  Tableau  de 

Wolfe  dans  la  vision  de  Montcalm,  et  la  mort  des  deux  vaillanta 

généraux. 

n^is 

Les  indicstions  sont  prises  de  droite  et  gauche  de  l'Acteur,  et 
les  pcraonnage»  sont  inscrits,  en  tète  des  scènes,  d'après  l'ordre  qu'ils 
occupent  au  thé&tre  !  Si  on  le  d^ire,  plusieurs  râles  peuvent  être 
"  doublés,  "  même  facilement. 


DEVISE  ; 


Le  Secret 
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Plaines  d'Abraham 

Qrand  Drame  héroïque   canadien  en   quatre  (4) 

actes. 

J.  Eusfène  Corriveau 


ACTE  PREniER 

(La  wène  repréiiente  le  samm  H  d'un  rempart.  Au  fond  en  ffuùe 
de  parapet,  muraille  crénelée  de  trois  ou  quatre  pieds  d'élévation,  se 
bornant  dans  le  lointain,  par  l'horizon  du  ciel  étoile.  A  droite,  pre- 
mier plan,  entrées  et  sorties  régulières.  A  gauche,  second  plan,  nou- 
velle muraille  crénelée,  mais  un  peu  plus  élevée  que  la  précédente  et 
partant  du  fond  pour  venir  se  perdre  dans  la  coulisse  du  premier 
plan  de  ce  même  côté,  ce  qui  naturellement  procure  une  autre  entrée. 
Une  capote  et  un  mousquet  y  sont  déposés  au  fond,  près  du  jxirapet 
gauche,  second  plan.  Au  lever  du  rideau,  crépuscule,  puis  durant 
l'acte  la  nuit  vient,  mais  la  lune  se  lève  aussitôt,  donnant  à  la  xcène 
un  gai  demi-jour:  Vergor,  Claire,  Rowrigny  et  Yvonne  sont  près  du 
parapet  du  fond,  causant  ensemble  en  regardant  au  dehors.) 
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SCENE  PREMIERE. 
"  Vergor,  Claire,  Rouvigny  et  Yvonne.  ' 
CLAraE.  {Prenant  de  la  scène,  suivie  des  axUres  personnages.) 
Le  panorama  qui  émane  de  ce  point  de  vue  est  magnifique, 
Massieui^,  et  je  vous  avoue  franchement  que  je  ne  regrette  pas  du 
tout  ma  promenade  sur  ces  légendaires  remparts  de  Québec. 

Yvonne. 

res  ictmentf ''  ^''^^'"''  *"'''  '''""''"  "«''^^^  '^^^  P^"«  «^^^^ 

Vergor. 
Ce  qui  nous  récompense  au  centuple,  Mademoiselle  Yvonne,  car 
Je  vous  pne  de  le  croire,  tous  les  charmes  do  l'après-midi  sont  pour 
vos  humbles  serviteurs. 

Claire.  (Sduriante.) 

Pourquoi  nous  complimenter  de   la  sorte,  Monsieur  Vergor? 
Vous  êtes  trop  flatteur,  mon  ami. . . .  ^        '  ' 

Rouvigny. 
^  Nullement  Melle  Claire;  mon  camarade  a  mille  fois  mison,  car, 
qu  y  a-t-il  de  plus  agréable  pour  nous  que  do  se  retrouver  de  nou- 
veau-après  une  si  longue  séparation-en  compagnie  de  nos  fidèles 
nlncJas.^  .  Pns  sur  ma  concience,  il  n'ya  absolument  rien  pour  nous 
causer  une  joic  aussi  immense!. .  C'est  tout  naturel,  d'ailloure,  et  ça 
se  résume  en  pou  de  n.ots;  mon  ami  Vergor  vous  aime,  Melle 
Uairo,  et  moi ... .  j'adore  Yvonne! 

Claire.  {Vivement.) 
Oui,  oui,  nous  savons  cela. 

Vergor. 
m'«te1^SuloV.  ■.™"  "■"""" '''■■"'>''°"™-"'"*  «■""ien  vous 

Claire.  {Rieuse.) 
Si!  Si!. .  mais  pas  trop  à  l'air. ...  ça  pourr^^it  ^'éventer. . . . 

Tous.]  {Riant  aussi.) 
Ah!..  Ah!.. Ah!.,  quelle  idée!. . 

Vergor. 
Et  vous,  Melle  Yvonne,  vous  ne  dites  rien  sur  ce  sujet?. . 
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Yvonne.  (Ingénue.) 
Non. .  car  je  craindrais  trop  d'avouer  que  ça  me  fait  plaisir. . 

Claire.  {Incrédule.) 
Ho!...  Ho!... 

Verqor.  (A  Claire.) 
Très  bien,  cette  réponse! 

RouviGNY.  (Joyeux  à  Yvonne.) 
Voilà  qui  est  parlé  ouvertement,   par  exemple!.  Tenez,    pour 

ça. .  il  faut  que  je  vous  embrasse 

Yvonne.  (Confuse.  )    -- 

M.  Rouvigny 

RouviGNV.  (Rectifiant.) 
La  main  !..  (//  la  lui  baise  très  respect  ueusemeti  t.) 
(A  ce  moment  on  entend  le  son  d'un  clairon  éloiync.) 
Claire.  (Surprise.) 

Qu'est-ce  donc? 

Vergor.  (Tristement.) 
Le  fatal  signal! 

Claire. 
Que  voulez-vous  dire,  M.  Vergor? 

Vergor. 
Hélas,  Molle  Claire,  que  c'(  st  là  le  terme  de  notre  bonlu  ur  d'au- 
jourd'hui. 

Yvonne. 

Ah,  je  comprends,  moi! vers  voulez  nou.s!  faire  s'avoir  qv.e 

nous  sommet,  rem  .m  s  à  l'instant  cù  ks  vi.^itcure  doivent  .'•e  retirer?. 

Rouvigny. 
Précisément,    M(  lie  Yvonne,  c'est  bien  ir.jJheureux  peur  noi;s , 
croyez-le?. . 

Claire.  (^4  Vergor.) 

En  ce  cas,  mon  ami descendons! vculcz-vous? 

\'ergor. 

Il  le  faut  bien....  {Tendant  son  bras  à  Claire.)  Me  ptmivitez- 
V0U8? 
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CLAraB.  {Prenant  graeieuaement  le  bras  de  Vergor.) 
Avec  plaisir. . . . 

(Ib  font  quelques  pas  vers  le  premier  plan  à  droite.) 

RouviGNY.  {Mtim  jeu  avec  Yvonne.) 

Savez-vous,  Mademoiselle,  que  la  journée  a  été  beaucoup  trop 
courte  pour  moi? 

Yvonne. 
Plaise  à  Dieu!. .  elle  n'est  pas  encore  finie,  M.  le  sei^ntl. . 

Claire. 
(S'arrêtant  et  s'adressant  autant  à  Rouvigny  qu'à  Vergor.) 
En  effet.,  vous  allez  nous  faire  le  plaisir  de  venir  passer  la 
soirée  en  notre  compagnie,  Messieurs,  car,  vous  savez,  notre  excellent 
maître— ce  bon  docteur  Amoux— nous  a  autorisées  à  vous  recevoir 
chez  lui.  ' 

Vergor. 
Vraiment?..  H  est  fort  gentil!. .  et,  en  retour,  veuillez  croire 
que  si  cela  nous  est  possible,  ce  sera  avec  grand  empressement,  Mes- 
demoiselles, que    nous    nous    rendrons   à   votre    aimable   invi- 
tation. 

ROUVIGNT 

Sans  doute. .  .  ais  je  crains  bien,  moi  aussi,  que  la  permission 
de  sortie  soit  beaucoup  difficile  à  obtenir,  car  vous  n'êtes  pas  sans 
savoir  que  depuis  que  la  flotte  du  général  Wolfe  se  ballade  en  face 
de  la  ville,  les  militaires  ne  peuvent  presque  plus  avoir  de  congé. . 

Yvonne.  {Avec  humeur.) 

Ah!  bien!.,  il  faut  absolument  que  vous  veniez.  Je  le  veux, 
moi!. . 

Vergor.  {Souriant.) 
Si  nous  n'avions  que  cela  à  dire  au  marquis  de  Montcalm  pour 
obtenir  notre  permis  de  ce  soir,  vous  pourriez  compter  sur  nous.. . 

Rouvigny. 
Oui,  mais  ici,  c'est  la  discipline,  et,  avec  ça,  hum!,  .on  ne  badine 
pas\ 
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(A  ce  moment,  venant  de  gauche,  bruU  de  voix  et  murmure  de 
pluaieurs  riree.) 

Veroor.  (Regardant  de  ce  côté  et  surpris:) 
Tonnerre,  voici  le  général  et  son  état-major. ..  filons  vite!  {A 
Claire.)  Je  vous  en  prie,  Mademoiselle,   venez!. . 

Claire.  (Lentement  entraînée  par  Vergor.) 
Pourquoi?  ...  je  suppose  qu'il  ne  mange  pas  les  gens,  votre 
général?. . 

RouviQNY.  (Voulant  emmener  Yvonne.) 
Non!  mais  il  nous  flanquerait  un  savon!. . 
Yvonne.  (Souriante.) 
Bah!  ça  ne  salit  pas,  le  savon! . . 

ROUVIGNY. 

Peut-être,  mais  je  ne  tiens  pas  à  en  user  pour  le  moment. 
Yvonne.  (Sortant  avec  Rouvigny  à  la  suite  de 
Claire  et  de  Vergor.) 
Vous  vous  trouvez  assez  net? 

Rou VIGNY.  (Mystérieusement.) 
Chut!  Chut!  Chut!. .  (Ils  sortent  tous  à  droite.) 
(Dès  que  la  scène  est  vide,  une  voix  crie  dans  la  coulisse  gauche.) 
Gloire  au  marquis!. .  Vive  le  général  de  Montcalm!. . 
^  SCENE  II 

"  De  montcalm,  de  st-luc,  cùvilliers,  de  ramesay,  monsei- 
gneur de  pontbriand,  docteur  arnoux,  et  des  officiers  de 
l'etaivmajor. 

Tous.   (Entrant  de  gauche  en  entourant 
Montcalm  joyeusement.) 
Gloire  au  marquis!. .  Vive  le  général  de  Montcalm!. . 

De  Montcalm.  (Emu.) 
Merci,  Messieu>^,  merci,  mes  braves. . . .  oui,  du  plus  profond  de 
mon  cœur!. .  Votre  admiration  me  touche  beaucoup,  et  sans  doute 
elle  me  fait  apprécier  davantage  ma  visite  quotidienne  sur  les  murs 
de  notre  cher  Québec!. .  Cependant,  mes  bons  amis,  il  est  de  mon 
devoir  de  vous  dire  que  je  ne  mérite  guère  la  démonstration  tathou- 
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siaste  que  vous  voulez  bien  me  faire  ce  soir,  car  la  nouvelle  victoire 
que  nous  venons  encore  de  remporter  ce  matin  parla  petite  escar- 
mouche du  Cukle-Sac,  n'est  pas  du  tout  mon  œuvre.  Nous  la  de- 
vons umquement  à  la  sagacité  et  à  la  vaillance  du  capitaine  baron 
de  bt-Luc,  aidé  de  notre  jeune  et  dévoué  lieutenant  canadien  .Eugène 
Cuvimers!.  Evidemment,  j'en  profite  pour  les  citer  tous  deux  à  l'or- 
ure  du  jour! 

■JTovs.  (Gaiement.) 
Vive  ('-«  St-Luc  et  Cuvillieref. .  Gloire  aux  braves!. ... 

De  St-Luc. 
Mon  cher  marquis,  vous  êtes  vraiment  trop  indulgent  pour 
moi.  La  part  que  j'ai  prise  dans  cette  petite  escarmouche  est  trop 
mmime  pour  que  vous  daigniez  proclamer  mon  nom  avec  celui  du 
lieutenant  Guvimers.  Je  vous  le  dis  en  toute  franchise,  géném^ 
notre  jeune  officier  canadien  est  le  seul  auquel  revient  le  mérite  de 
cette  victoire. 

Tous.  {Même  jeu.) 
Bravo!  Cuvilliers bravo! 

CUVILLIERS. 

Décidément,  Messieurs,  le  capit  "  -  de  St- Luc  est  en  train  de 
me  poétiser  Je  vous  en  prie,  mon  ,  J,  veuillez  croire  que  je  n'ai 
fait  là  que  tout  naturellement  mon  devoir. 

De  Montcalm. 

Nous  savons  que  la  modestie  du  lieutenant  Cuvilliers  est  sans 
bornes  mais  elle  n'empêchera  pas  le  général  de  Montcalm  de  croire^ 
1  exactitude  dos  paroles  élogiouses  de  M.  de  St-Luc  à  votre  éeard 
mon  jeune  ami!.    Aussi,  je  vous  offre,  avec  un  vif  plaisir,  mes  meil- 
leurs comphments!. .  ' 

Vous  vous  êtes  comporté  en  héros,  c'est  bien,  et  je  n'ai  qu'un 
regret,  c  est  de  n'avoir,  en  ce  moment,  aucune  médaille  à  vous  décer- 
ner en  faible  récompense. 

CuviLLiERâ.  (Confus.) 

Mon  général.,  vous  me  comblez. .  et.,  je  l'avoue,  je  ne  sais 
trop  comment  vous  exprimer  ma  reconnaissance. .. . 
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Monseigneur  de  Pontbriand. 

Vous  méritez  ces  flatteuses  paroles,  lieutenant,  et  ne  cherchez 
aucun  prétexte  pour  les    repousser.    Le  général  ne  vous  fait  cet 
honneur  que  comme  chose  due,  soyez-en  pereuaclé  !. .  N'est-ce  pas 
aussi  la  colonie  canadienne  qu'il  honore  en  même  temps  en  vous?, 
bongez,  mon  fils,  que  le  succès  que  vous  venez  de  remporter  sur  l'en- 
nemi est  réellement  pour  nous  une  belle  petite  victoire!..    Pensez 
donc,  pas  même  un  blessé  daas  nos  rangs,  cependant  iiue  la  mort  en 
a  fauché  des  centaines  sur  les  navires  et  dans  le  camp  anglais.    U 
général  Wolfe  doit  être  furieux,  un  tel  échec,  après  ses  deux  malheu- 
reuses retraites  de  Montmorency  et  de  Beauport.  Savez-voxis  lieute- 
nant, que  c'est  un  des  plus  beaux  corps  de  ses  troupes  légères  que 
vous  lui  avez  fait  sauter. 

CUVJLLIEHS. 

En  effet!..  Et  chose  singuHêre,  c'est  que,  mes  compagnons  et 
moi,  nous  avons  été  assez  heureux  de  nous  en  retirer  sains  et  saufs. 

Docteur  Arnoux. 

Tellement  tous  sains  et  saufs,  que  moi,  Messieure,  je  n'ai 
absolument  rien  à  faire  en  ce  moment.  C'est  pourtant  tout  à  fait  rare 
en  temps  de  guerre,  d'apercevoir  un  chirurgien  pouvant  se  donner 
les  loisirs  de  se  croiser  paisiblement  les  bras. 

De  Montcalm. 

C'est  ce  qui  vous  prouve,  mon  bon  docteur  Arnoux,  que  nos 
vaillants  soldats  ne  se  laissent  pas  fusiller  facilement!..  Voilà  juste 
ce  que  me  faisait  remarquer  hier  M.  de  Ramesay. 

De  Ramesay. 

Précisément,  général!..  Je  l'avouerai  même.  Messieurs,  je  suis 
surpris,  presque,  de  constater,  tous  les  jours,  les  prodiges  de  valeur 
qui  s'exécutent,  à  chaque  instant,  par  nos  loyaux  régiments,  pour- 
tant si  affamés  et  si  dénués  de  tout  le  nécessaire  possible,  que  les 
intrigants  du  pays,  hélas,  accaparent  si  odieusement!..  Il  faut 
vraiment  à  nos  hommes,  un  patriotisme  qui  n'est  pas  de  cette  épo- 
que. 


—  u— 


De  Montcalm. 

Voua  l'avez  dit,  M.  de  Ramesay,  la  Nouvelle-France,  à  cette  heure, 
est,  par  les  mœurs,  au-dessus  de  sa  mère  qui,  hélas,  se  laisse  gouver- 
ner par  la  Pompadour:  cette  misérable  courtisanne  qui  n'est  bonne 
qu'à  porter  la  corruption  partout  où  elle  ose  jeter  les  yeux.   Voyez, 
Messieurs,  ici  même,  l'intrigante  a  trouvé  moyen  de  nous  hnposer 
comme  intendant  du  Roi,  ce  Bigot,  son  favori,  qui  vient  de  je  ne 
sais  où,  ce  débauché  qui,  de  concert  avec  ses  complices,  a  ouvert, 
dans  son  château  de  Charlesbourg,  la  porte  à  tous  les  vices  qui  n'a- 
vaient encore,  par  bonheur,  jamais  pu  entrer  dans  la  colonie!.  .Après 
cola,  n'est-ce  pas  prodigieux,  Messieurs,  que,  malgré  tout,  le  peuple 
ot  l'armée  se  conservent  ainsi,  loyaux  et  religieux,  n'osent  pas  même 
proférer  une  parole  de  reproche  contre    leur  Souverain,  lorsque 
ces  ministres  infâmes  viennent,  presqu'à  chaque  jour,  les  dépouiller  du 
blé  qui  leur  reste,  pou     nsuite  le  confisquer  dans  la  "  Friponne  ",  ce 
magasin  des  spoliateurs! 

De  Ramesay. 

Bien  tapé,  marquis;. .  mais,  que  voulez-vous,  ces  gens  sont  très 
puissants  et  ont  l'œil  de  la  Cour  nous  n'avons  donc  qu'à  nous  incli- 
ner! .  Moi,  comme  simple  gouverneur  de  Québec,  je  ne  puis  naturel- 
■  lement  rien  faire  contre  eux,  et,  entre  nous,  on  serait  porté  à  croire 
que  mon  supérieur,  M.  de  Vaudreuil,  qui  est  revêtu  du  titre  de  gou- 
vemeur-généraUie  la  Nouvelle-France,  pourrait  d'un  seul  mot,  s'il  le 
voulait,  arrêter  les  odieuses  manœuvres  de  Bigot  et  compagnie!. . 
Cependant,  il  n'en  est  rien,  la  néfaste  influence  de  ces  misérables 
s'étend  même  jusqu'à  lui,  et  je  vois  chaque  jour,  malheureusemeat, 
cet  excellent  dignitaire,  se  renfermer  dans  une  alarmante  neutralité. 

De  Montcalm. 

Hélas,  je  le  sais,  et  M.  de  Vaudreuil,  selon  moi,  devrait  agir  avec 
plus  d'énergie  envers  ces  pseudo-messieurs.  Je  comprends,  évidem- 
ment, que  c'est  assez  difficile,  maintenant  qu'il  s'est  laissé  tranquille- 
ment enlacer  dans  leur  filet;  nonobstant,  il  devrait  bien  se  souvenir 

qu'il  vaut  mieux  tard  que  jamais! (Changeant  de  ton.)  Allons, 

Messieurs,  laissons  cela  et  descendons,  je  vous  prie,  car  le  crépuscule 
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est  tombé,  et  voici  déjà  la  nuit  qui  vient  nous    envelopper  de  ion 
voile  mystérieux.  {A  de  8t-Luc.)  Veuillez  donc,  capitaine,  faire  placer 
les  sentmeUes!. .  (//  va  pour  sortir  à  droite,  imité  par  sa  suite.) 
CuviLLiERB.  (Qui  n'a  pas  bougé.) 
Un  instant,  s'il  vous  plaît,  mon  général.  .J'ai  une  faveur  à  vous 
demander. 

De  Montcalm.  {Reprenant  la  scène  imité  de  sa  suiU.) 
Oui?. .  et  laquelle,  mon  ami?. . 

CUVILLIERS. 

Je  voudrais  obtenir  la  permission  d'être  de  garde  sur  cette  tou- 
relle! 

(Mouvement  de  surprise  chez  tous  les  personnages.) 
De  Montcalm. 
Ah  bah!. .  le  lieutenant  Cuvilliers  veut  se  faire  sentinelle . .  mais, 
par  mon  épée!. .  nous  sommes  donc  menacés  d'un  grand  péril? 

Cuvilliers. 
Oh  non,  plaise  à  Dieu!  mon  général,  ce  n'est  pas  pour  cette  rai- 
son, croyez-le,  car  je  n'ai  point  la  prétention  de  veiller,  au  poste, 
mieux  que  nos  vaillants  troupiers.    Ce  serait  d'ailleurs  une  injustice 
à  leur  faire,  à  ces  braves,  et  personne  ne  la  regretterait  plus  que  moi. 

De  Montcalm. 
Y  aurait-il  alors  indiscrétion  à  vous  demander  pourquoi  prenez- 
vous  ainsi  décision  de  passer  la  nuit  ici? 

Cuvilliers.  (Embarrassé.) 
Oui. .  et. .  non. .  général. .  ça. . 

De  St-Luc. 
En  vérité,  vous  posez  là  au  philosophe,  mon  cher!. .  Allons,  ne 
prolongez  pas  notre  martyre  et  laissez-nous  connaître  le  motif  de  vo- 
tre demande,  car,  sans  doute,  vous  devez  en  avoir  un,  si  ce  n'est  plu- 
sieurs!. .  Craignez-vous  donc  une  nouvelle  attaque,  lieutenant? 

Docteur  Arnoux. 
Est-ce  l'inactivité  de  la  flotte  de  Wolfe  qui  vous  inquiète?. . 

Monseigneur  de  Pontbriand. 
n  est  vrai  que  je  ne  m'explique  pas  moi-même  pourquoi  le  gé- 
néral anglais  persiste  ainsi  à  rester  en  face  des  plaines  d'Abraham, 
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sans  aucun  espoir  do  pouvoir  en  escalader  la  falaise.  Il  me  semble 
qu'après  toutes  les  nombreuses  pertes  (lu'il  a  subies  depuis  quelque 
temps,  il  pourrait  bien  maintenant  songer  à  lever  l'ancre  pour  des 
mondes  plus  favorables  à  son  armée. 

De  Montcalm. 

Permettez-moi  de  vous  dia*  ijuc  vous  connaissez  mal  le  général 
VVolfc,  Moaseigneur.  Il  est  jeune  dans  le  métier,  c'est  vrai,  mais 
c'est  \m  vieux  militaire  en  théorie,  et,  comme  tel,  il  a  droit  à  toute 
notre  considérdtifm.  Non,  croyez-moi,  M.  île  Pontbriand,  cet  adver- 
saire ne  retourniTa  jamais  en  Angleterre  avec  sa,  défaite,  car  il  a  promis 
à  son  Roi  de  vaincre  ou  de  mourir. .  et  c  )inm  •,  natiirelL'njent,  c'est 
un  parfait  gcnliliiomme.  vous  verrez,  Québec  s(!ra  à  lui  ou  il  mourra 
à  la  peine!. . 

MONSKIGNKUR  DE  PoNTBRIAND. 

Bravo,  mon  fils,  voilà  qui  est  parlé  en  honuiie  généreux.  Je  vois 
avec  plaisir,  qu'  aussitôt  après  le  coujbat,  le  mot  "  ennemi  " 
n'existe  [)lus  pour  vous.  Vous  avez  le  cœur  d'un  grand  guerrier, 
général. 

De  Montcalm. 

Je  vous  en  prie,  trêve  de  compliments,  Monseigneur,  je  n'ai 
exprimé  là  que  l'exacte  vérité  envers  le  général  Wolfe,  comme,  d'ail- 
leurs, tout  soldat  doit  traiter  son  adversaire. .  Je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  ne  voient  pas  le  mérite  là  où  se  trouve  le  vaincu. 

De  St-Luc. 

Et  vous  avez  cent  fois  raison,  marquis;  il  s'en  trouve  toujours 
trop  qui  sont  aveuglés  par  l'esprit  de  parti!. .  (Changeant  de  ton  et  un 
peu  ironique.)  Mais,  permettez.  Messieurs,  ceci  nous  fait  oublier  la 
fameuse  demande  du  lieutenant  Cuvilliers.  Il  doit  cependant  brûler 
d'impatience  de  recevoir  sa  nomination  relativeuïent. 

CuviLLiERS.    (Souriant.) 

Je  l'avoue. 

Tous.  (Riant.) 
Très  bien!. .  très'bien! . . 


, 
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De  Montcalm. 
Oh!. .  pardon,  mon  ami,  nous  allions  nous  écarter  un  peu  trop 
du  sujet,  mais,  en  retour,  comme  nous  vous  sommes  redevables  d'un 
manque  d'attention,  nous  vous  accordons  votre  réquisition  à  l'instant 
sans  même  insister  sur  le  motif  qui  vous  pousse  à  vouloir  absolument 
devenir  de  garde  ici  cette  nuit. 

CuviLLiERS.  (Avec  joie.) 

Ah!..  veuUlez  croire,  mon  général,  que  je  vous  en  suis  recon- 
naissant. 

De  Montcalm.  (Insinuant.)  " 
Eh!. .  fleur  de  lys!. .  lieutenant,  je  présume,  dans  votre  secret, 
que  vous  avez  le  désir  d'offrir  bientôt  à  votre  jeune  femme,  la  douceur 
d  embrasser  un  capitaine?. .  Voyons. .  là!  avouez-le!. .  avouez-le!. . 

CuVILLIERS. 

Oh!. .  Je  n'oserais  jamais  espérer  un  tel  honneur,  mon  général 
et  je  vous  le  dis  encore  en  toute  franchise,  d'ailleura,  ce  n'est  pas  pour 
gagner  les  épaulettes  que  j'ai  voulu  servir  de  sentinelle  pour  cette 
nuit. 

De  Montcalm. 

Et  quand  cela  serait,  votre  raison  n'en  pourrait  être  que  phis 
louable.  Souvenez-vous  qu'il  n'y  a  que  quelques  mois  que  vous 
êtes  marié,  mon  ami,  et  que  vous  n'étiez  alors  qu'un  simple  lieute- 
nant "ad  referendum  ";  c'est  donc  vous  dire  que  votre  avancement 
a  été  rapide  depuis  votre  début  comme  tel,  à  notre  mémorable  vic- 
toire de  Carillon!.  .Pourquoi  votre  étoile  ne  se  continuerait-elle  pao?. . 

CuVILLIERS. 

Je  laisse  humblement  la  divine  Providence  exécuter  son  destin, 
mon  général.  .  Sans  doute,  je  suis  certain  qu'un  grade  de  plus  ne 
déplairait  pas  du  tout  à  ma  vaillante  petite  épouse,..  (Sounann:) 
mais,  en  attendant,  je  la  dédommage  un  peu. .  en  lui  prodiguant  mon 
amour! 

Tous.  (Riant.) 
Ah!  Ah!  Ah! . .  le  fat  de  lieutenant! .... 


m 
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De  St-Luc. 
Sabretache! . .  vous  êtes  donc  bien  amoureux,  jeune  homme? 

CuviLLiERS.  {Avec  orgueil.) 
J'aime  ma  fenune  comme  elle  le  mérite,  commandant. 

De  St-Luc.  (Vivement.) 
Diable! . .  si  j'avais  aimé  la  mienne  de  cette  manière-là,  je  crois 
qu'elle  ne  l'aurait  pas  été  beaucoup. 

CuviLLiERS.  {Lentement.) 
C'est  que,  voyez-vous,  commandant,  vous  n'avez  pas  épousé  une 
Canadienne!. . 

Tous.  {Applaiidinsant.) 
Bravo,  lieutenant. . .  bravo!. . . 

De  Montcalm. 
C'est  ça,  Cuvilliers,  défendez  votre  Dame,  car,  je  le  sais,  vous 
avez  le  droit  d'en  être  fier! . .  Vous  l'aimez  beaucoap,  c'est  bien,  et 
votre  bravoure  émane,  sans  doute,  de  ce  chaste  amour.. . .  D'ailleurs, 
j'ai  toujours  eu  la  ferme  conviction  que  la  vaillance —  cette  vaillance 
qui  nous  porte  à  eifronter  un  péril  si  grand  qu'il  soit —  prend  sa 
source,  presqu'invariablement,  dans  le  sincère  amour,  c'est  ce  qui  la 
fortifie  en  l'élevant  davantage  vers  les  actions  nobles,  phalanges  du 
Bon,  du  Beau  et  du  Vrai. 

Docteur  Arnoux. 
Mes  félicitations,  général...  Il  me  fait  plaisir  de  constater, 
encore  une  fois,  que  le  cœur  de  l'homme  n'a  pas  plus  de  secret  pour 
vous  que  le  défaut  d'une  cuirasse. 

De  Montcalm. 
Comme  Monseigneur  de  Pontbriand,   vous  mo  flattez  beaucoup 
trop  pour  ce  que  je  le  mérite,  docteur  Arnoux;  je  suis  un  peu  obser- 
vateur, rien  de  plus! . . 

Cuvilliers. 
Je  vous  dois  tout  de  même  des  remerciements,  mon  général, 
pour  m 'avoir  si  bien  compris. . 

De  St-Luc. 
Eh!  Ventrcrde-Biclic! . .  moi  aussi,  je  vous  ai  compris,  lieute- 
nant— Mais  je  ne  voulais  m'empêcher  de  me  le  faire  croire  à  moi- 
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même.    Voyei-vous,  sous  les  balles  et  la  mitraille,  noua  vieiUiiwiii 
vite! 

De  Momtcalm. 
Allons,  allons,  Messieurs,  je  reviens  à  la  charge . .  encore  une  fois 
descendons!.    Il  se  fait  déjà  tard  et  nous  avons  plusinura  autres  ins- 
pections à  faire,    ainsi,  à  votre  poste,  lieutenant  Cuvilliers! 

CuviLLiERS.  (Saluant.) 
A  vos  ordres,  mon  général!.  . 

Dk  Montcalm. 

Vous  ne  craignez  pas  la  îroich?  température  de  cotte  nuit.  Cuvil- 
liers? 

Cuvilliers. 
J'ai  tout  prévu,  mon  général. .  (Montrant  la  capote  et  le  mous- 
quet qui  sont  au  fond.)  J'&i  Ih  une  capote  et  un  mousquet,  pour  le 
cas  où  cela  me  serait  nécessaire. . . 

De  Montcam. 
Pour  sûr,    vous  êtes  do  précaution  et  vous  n'avez  pas  oublié 
votre  tompsde  service,  lieutenant. .  ..(Tendant  la  main  à  CuviUiers 
que  celui-ci  presse  cordialement.)  Donc,  bonne  nuit,  mon  ami!..    (Il 
sort  à  droite  suivi  de  sa  suite.) 

Tous.  (Sortant  joyeusement.) 
Oui,  oui et  beau  rêve . .  disciple  de  la  lune! 

CUVILLLIEHS. 

Riez,  riez.  Messieurs,  je  ne  donnerais  pas  ma  nuit  pour  toutes 
vos  rations  de  pain. 

Monseigneur  de  Pontbriand.  (Sortant  le  dernier.) 
Que  Dieu  vous  bénisse,  mon  fils ... .  • 

Cuvilliers.  (S'inclinant.)  i 

Mille  remerciements  pour  votre  bon  souhait ,  Monseigneur. 

SCENE  III. 
Cuvillier.  (setd.) 
Enfin,  me  voici  seul,  je  l'ai  obtenu  ce  poste,  mais,  diable!. .   ça 
n'a  pas  été  sans  peine.  (Se  frottant  les  mains  de  satisfaction.)  Allons, 
maintenant,  tout  va  à  merveille,  et  je  pourrai,  certes!  tout  à  l'heure 


—  so  — 


m^ 


m. 


amplement  me  déilommager  du  tempe  perdu.  (AUarU  examiner  de 
droite  à  gauche.)  Bon,  —  comme  je  le  prémimais,  les  camarades  sont 
trop  éloignés  d'ici  pour  voir  ce  qui  pourrait. .  s'y  produire  . .  J'ai 
bien  choisi  ma  placel. .  (S'avancent  tut  la  scène,  (Tune  manière  confi- 
d«ntitUe.)Ce  n'est  pas  peu  banal...  un  rendez-vous  d'amour  sur  les  rem- 
parts d'une citadeUel.  .(Aian^.)  Pouf!. .  ça  ferait  tressaillir  d'émotion 
tous  ceux  qui  se  targuent  de  la  bosse  de  la  Poésie.  {Changeant  de  ton 
et  frieaonnant.)  Brr!. .  brrl. .  brrl. .  décidément,  le  Général  avait  rai- 
son, la  nuit  sera  froide.  (Il  va  prendre  la  capote  qui  est  au  fond  et  se  la 
passe.)  Ah!  voilà  qui  est  bien,  par  exemple!. .  (Prenant  le  mou.^quet.) 
Maintenant,  faisons  les  "cent  pas"!. .  (Il  se  promène  en  suivant  les 
mwaiUes.)  Oh!  comme  ceci  me  rappelle  des  souvenirs  chers!. . 
Voix  DAMi  LE  UMNTAIN  :  (Ton  chantant.) 
Sentinelles!. .  prenez  garde  à  vous!. . 

D'autres  voix:  (Se  rapprochant.) 
Sentmelles!. .  pn}n<;z  garde  à  vous!. . 

CuviLLiBRS.  (A  son  tour,  se  tournant  vers  la  gauche.) 
Sentinelles!. .  preraz  garde  à  vous!. . 

(Plusieurs  voix  se  répondant  dans  la  coulisse  en  se  perdant  peu  à 
peu.) 

CuviLLiERS.  (Pensif.) 

Que  peut  donc  faire  cette  chère  Léa?.  voici  déjà  le  premier  appel 
passé  et  elle  n'a  pas  encore  paru!..  Pourvu  qu'aucun  malheur  ne 
lui  soit  arrivé?..  (Changeant  de  ton.)  AUom,  pourquoi  cette  inquié- 
tude?. .  Je  suis  fou,  en  vérité!. .  (S' asseyant  au  fond,  sur  le  bord  du 
parapet.)  Contemplons  plutôt  cette  belle  lune ..  qui  a  fortement  l'air 
de  rire  de  moi. .  et  attendons  paisiblement. 

SCENE  IV. 

"  CUVILLIEBS,  VeRGOR  ET  ROUVIGNY.  " 

Vergor.  (EntrarU  au  premier  plan,  de  droite,  à  pas  de  loup  suivi 
de  Rouvigny,  et,  appdani  GuviUiera  qui  regarde  du  côté  opposé.) 
Pstl. .  pstl. .  Camarade!. .  Camarade!. . 


^tl- 


CuviLLiBRS.  (Oontrarii.) 
Quelqu'un  !  —  La  peste  Hoitjles  importuns  \  ..(Se  retournant  tn 
hiuant  ta  place,  aurpriê  .)  Tiens .  mais  c'est  vous,  sous-lieutenant 
Veiigor  ?.  et  vouh.  sentent  Rouvigny  ?..  Palsembleu  !  que  venei- 
vouB  faire  ici  en  ce  moment  ? . . 

Vergor.   (Très  troublé.) 
En  effet ....  cher  ami ....  c'est     . .  c'est  nous  I . . . .  Nous  venions 

juste mille  panions  do  vous  av»^     dérangé c'est  que,  voyei- 

vous,  nous  no  pt^nsions  pas  du  tout  vous  rencontrer  à  ce  poste  ! 

CUVILLIERS. 

Eh  l  Fleur-dc-lys  !..  rien  de  plus  simple  I. . .  .Histoire  de  res- 
pirer un  peu  le  parfum  qui  se  dégage  de  cette  belle  nuit,  je  me  suis 
fait  nommer  sentinelle,  voilà  tout  ! .. .  .A  propos,  dites  donc,  mes 
gaillards,  mais  puisque  ce  n'est  pas  moi  que  vous  désiriez  rencontrer 
ici. .  .il  y  a  donc  anguille  sous  roche  ?. .. .  (Souriant.)  Ha  I  Ha  ! 
Ha  I. .  ..mes  vipu.x  !..  je  crois  «luo  vous  aviez  rintention,d 'aller  faire 
l'école  buissonniôre,  hein  ?. . . .  mais  paf  !. . .  .au  bem  moment. . . . 
pinces! 

RouviGNv.   (Gracieux.) 
Ah  !  mais  vous  n'y  êtes  pas  tout  à  fait,  mon  lieutenant  ! 

CUVILLIERS. 

Comment  ? . . . .  c'est  donc  autre  chose  ? . . . . 
RouviONv.  (A  part.) 

Bigre  !  —  j'ai  trop  parlé  ! 

Vkhoor.  (Donnant,  à  la  dérobée,  un  coup  de  pied  dans 
le  "bas-fond"  de  Rouvigny.) 
Benêt  !..     Animal  \. ..  .(A  Cuvilliers.)  C'est-à-<Hre,  lieutenant 

ce  n'est  pa.s  cela,  sans  l'être,  tout  en  l'étant (Redevenant  troublé.) 

car,  si  ça  l'était sans  l'être dame  ? 

Rouvigny.  (Passant  devant  Vergor.) 
Insensé  !.  tu  bafouilles  !  —  (il  Cuvilliers.)    P-rdon  d'interrom. 
pre  ainsi,   mais  mon  sous-lieutenant  veut  vous  dire que. .  (Cher- 
chant.) que. . . .que 


il, 


4 
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..  CuviLLiERS.  (Souriant.) 

pas  ?    ^^°"'  "'  "^^'^  ^^  ^'^P  "^""^  ^''■"'  "'  ^'"'^  ^  ^'*"*«'  «^'««t-ce 

RouviGNY  ET  Vergor.  (Vivement  et  ensemble.) 
Précisément  ! 

Cvvihhima.  (Rùint  à  gorge  déployée.) 

^'••••Ah!....Ahf c'est  très  fort!.     . 

Vergor.  (^  Rouvigny,  désolé.) 
Quelle  gaffe  !.... 

Rouvigny.  (Même  jeu,  et  vice  versa.) 

Quelle  bouillie  ! patatras  !. . . . 

Vergor. 
Ouf! comme  j'ai  chaud  ! 

RouvibNY. 
Et  moi  donc  ? 

CuviLLiERS.  (Continuant  à  rire.) 

Voilà  d'excellentes  raisons  et  je  suis  charmé  do  votre  visite  Mes 

IT;  'r"^^"S--"--'-  ^"'«»-  suffisamment  dur^    '.^^^ 

vous?..  Par  conséquent,  je  vous  en  prie,  retourne,  à  vos  caserne 

espectives,  si  naturellement,  vous  êtes  consignés  à  coucher  cetreTu 

dans  les  mur.  !.  .Je  crois  que  c'est  ce  que  vous  ave.  de  mieux  à  f aT 

Vergor.  (Saluant.) 
Bien,  lieutenant  ! 

Rouvigny.  (Même  jeu.) 

Oui,  mon  lieutenant  ! 

(Court  silence  durant  lequel  personne  ne  bouge  ) 

CuviLLiERS.  (  S'apercevant  qu'ils  sont  toujours  là  ) 

sourd^sT. .''''"''  ""''   ^'^'"'^' '«''^vez-vous  entendu  ?....  Etes-vous 

Vergor.  (Embarrassé.) 
Ah  !  non,  nion  lieutenant,  mais  c'est  que        ie  voudmî«  K; 


lii. 
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CuviLLiERS.  (L'interrompant.) 

Vous  ne  pourrez  rien  me  dire  de  plus  clair  ! 

Vergor.   (Rigolant.) 
Hé  !..  .Hé  !..  ..Hé  !.. .  .très  bien  ...  .Je  vois  avec  plaisir  que 
vous  m'êtes  pas  ennemi  de  la  plaisanterie,  lieutenant,  et  ceci  m'en- 
courage. . .  car  je  crois  que  nous  pourrions  nous  entendre. 

CuviLLiERS.   (Surpris.) 

Qu'est-ce  donc  ? 

RouviGNY.  (Avec  importance.) 

Oh  !  pas  grand'chose 

Vergor.   (Passant  devant  Rouvigny.) 
Mais,  tais-toi  donc,  toi  !. . . .  (^  Cumlliers.)  Voici  ce  dont  il  s'agit, 
mon  lieutenant,  ayant  pleine  confiance  en  votre  discrétion.  (Amicale- 
ment.) Vous  savez,  je  prends  respectueusement  la  liberté  de  vous  par- 
ler comme  à  un  camarade  ? 

CuviLLiERS. 

Vous  avez  pu  voir, Vergor,  que  je  vous  ai  toujours  laissé  bannir 

la  discipline  entre  nous.  Ainsi  parlez  sans  crainte  ! 

Vergor. 

Eh  bien,  figurez-vous  donc,  lieutenant,  qu'il  y  a  déjà  près  de  trois 
ans  que  mon  ami  Rouvigny  et  moi  nous  avons  quitté  Versailles.    Or 
là,  très  malheureusement,   nous  y  laissions  alors  les  deux  plus  belles 
demoiselles  que  nous  ayions  encore  rencontrées  dans  notre  vie  si  mou 
vementée  à  ses  débuts.  Naturellement,  avant  notre  départ,  nous  nous 
fiançâmes,  et  ces  chères  idoles  nous  pleurèrent,  sans  doute,  fort  long- 
temps, luis  finirent,  évidemment,  par  prendre  une  grave  décision, 
parce  qu'avant-hier,  .sans  tambour  ni  trompette,  nous  avions  l'agréa- 
ble surprise  dv  les  n-neontrer  en  cette  ville.  Vous  vous  imaginez  très 
facilement,  mon  ami,  notre  joie  à  tous  !. . .  .Charles  et  moi,  apprîmes 
alors  que  ce>  ilanies  étaient  au  pays  depuis  un  mois  déjà,  et  qu'eUes 
y  vivaient  fort  conv(>nablement  en  qualité  de  servantes  chez  le  doc. 

teur  Amoux de  là  !.. .  .proposition  de  "rendez-vous",  etc.  etc 

Pour  piquer  au  plus  court,  ces  charmantes  fiancées  sont  venues  visiter 


p< 


-ai- 
les remparts,  cet  après-midi,  et,  en  retour,  eUes  nous  ont  fait  l'hon- 
neur d'une  invitation  pour  ce  soir. 

RouviGNY.  (Passant  devant  Vergor.) 
Mais. comme  depuis  que  les  Anglais  forcent  leur  attaques  les  per- 

lyZ  alo^nr;.?'"'  '"  ^°'°'"'  ^^  sous-lieutenant  et  m'oi,  Ls 

CuviLLiEBS.  (Surpris.) 

Ah! et  ce  quelque  chose  ? 

Vergor,  (Repassant  devant  Rouvigny.) 
Ce  quelque  chose,  je  vous  l'avoue  enfin,  lieutenant,  espérant  aue 
vous  ne  vous  interposei.^  pas  entr.  nous  et  noti^  pi;^  Comme 
naturellement  cette  tourelle,  où  nous  sommes  actuellement,  esMa 
Ù'n.  .  ^^g^™«o«,  nous  avons  penséque  nous  pourrions faci. 
lement  en  descendre-au  moyen  d'une  conie-afin  d'aller  passer  la 
soirée  en  compagnie  de  nos  belles ....  voilà  ! . . . . 

Rouvigny.  (même  jeu.) 
Par  conséquent,  mon  lieutenant,  lais.3z-nous  passer,  voulez. 

VUUS  1  •  •  •  . 

CUVILLIERS. 

Je  le  regrette  beaucoup,  mes  amis,  mais  je  suis  obligé  de  vous 
reft^ser,  car,  vous  ne  «.riez  pas  aussitôt  partis  que,  dans  votre  cham- 
brée, votre  absence  serait  vite  remanjuée.  Alors  votre  honneur  serait 
soupçonné  et  le  mien  avec,  puisqu'en  vous  aidan4,  jeseral W 
pable  que  vous.  Non,  croyez-moi,  Messieurs,  il  vaut  mieux  pour  vous 
ne  pas  sortir  ce  soir,  puisque  vous  êtes  consignés  dans  les  murs.  Allez 
vous  me  remercierez  demain,  et  vos  fiancés  ne  vous  en  aimeront  que 
davantage,  vous  verrez!....  «"leruni  que 

Vergor. 
Puisse  le  Ciel  vous  entendre  ! 

CuviLLiERS.  {Présentant  la  mnin.) 
Donc,  c'est  sans  rancune!....  Vous  savez,  mes  amis,  je  suis  à 
vous  pour  toute  autre  chose,  mais  pas  pour  ce  que  vous  Jez  Tme 


demander  là c'est  impossible  ! 

Vergor.  (Pressant  la  main  que  lui  tend  Cuvilliers.) 
Au  fait  vousj  avez  raison,  Cuvilliers,  notre  intention  était  folle. 

RouviGNY.  {Même  jeu.) 
C'est  vrai,  1   utenant,  nous  allions  mal  agir,  et  nous  vous  sommes 

redevables  pour  nous  rappeler  à  l'oixire  si  à  propos  ! 

Vergor.   (Saluant  et  tournant  à  droite.) 

Ainsi,  bonsoir,  ami  Cuvilliers  ! 

RouviGNY.  {Même  jeu.) 

Oui,  et  bonne  nuit,  mon  lieutenant  ! 

Cuvilliers.  [Rendant  les  saluts.) 
Merci,  mes  amis. . .  .au  revoir  !. . . . 

SCENE  V 

Cuvilliers.  (Seul,  pensif.) 

Franchement,  là,  ça  me  peine  de  ne  pouvoir  les  obliger,  mais  en 

leur  rendant  ce  service,   ça  pouvait  certainement  compromettre  le 

succès  de  mon  propre  projet,  et  comme,  naturellement,  charité  bien 

ordonnée  est  de  commencer  par  soi-même,  paraît-il  ! alors  ! 

{Changeant  de  ton.)  Avec  tout  ça  ma  Léa  n'arrive  toujours  pas  !. . . . 
{Regardant  au-dessus  du  parapet  gauche.)  Je  ne  vois  rien  sur  la  plaine 
{Regardant  du  côté  opposé.)  et  pas  plus  d'ombre  du  côté  de  la  ville.. . 
{Inquiet.)  Mille  tonnerres  !  lui  serait-il  arrivé  malheur,  à  cette 
chère  petite  femme  ?. . . .  (/i  retourne  regarder  à  gauche.)  Ah  !  Léa. . . . 

si  tu  savais  toute  l'inquiétude  que  tu  me  causes  en  ce  moment 

{On  entend  un  léger  coup  de  sifflet  aurdehors.) 
Cuvilliers.  {Joyeux  :  se  précipitant  vers  le  fond.) 

Enfin,  c'est  elle  ! (5e  penchant  au  parapet  et  appelant.)  Est-ce 

toi,  mignonne  ? 

Lea.  (Voix  sourde  :  toujours  au-dehors.) 

Oui,  oui  chéri  ;  accroche  vite  l'échelle  ! 

Cuvilliers. 
Ça  me  va  !. . . .  (Vivement,  il  sort  une  échelle  de  corde  des  basques  de 
sa  tunique,  et  en  agrippe  alors,  au  parapet,  l'extrémité  oà  se  trouve  les 
crampons  ;  après  quoi,  il  la  lance  au-dehors.  Sur  ce,  U  dit  :)  Voilà  qui 


il' 
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^f^J^y-;^^;^^' penchant  au  parapet,  et  surveillant  les  crampons  de 
l  échelle.)  Maintenant,  tu  peux  monter,  toute  beUe,  c'est  soUde  . .  :. . 
{Instant  de  silence.)  Bon  !.  .comme  ça  . .  .(Joyeux.)  Ca  va  bien  ! 
clans  une  seconde,  tu  es  au  port  !. . . .  (Embrassant  Léa  qui  arrive  à  ce 
moment,  au  sommet  du  parapet.)  Chère  petite  femme  !. . . . 

SCÈNE  VI 

"CUVILLIERS  ET  LeA." 

Lea.    (Toujours  enlacée  par  Cuvilliers  et  sautant  prestement 
en  scène,  mais  visiblement  surexcitée.) 
Ah  !  mon  Eugène,  je  suis  bien  heureuse,  moi  aussi,  de  te  revoir. . 
(Elle  porte  le  costume  des  bourgeoises  de  l'époque.) 

Cuvilliers. 
Tu  es  bien  gentille  d'être  venue,  ma  Léa.  Sais-tu  que  je  commen- 
çais  à  désespérer  ?. . . .  (S'apercevant  de  son  trouble.)    Mais  qu'as-tu 
donc,  chérie,  comme  tu  trembles,  serais-tu  indisposée  ?.  .quelqu'un 
t'aurait-il  poursuivie  ? 

Lea.  (Vivement.) 
Heureusement,  non,  mon  ami,  mais  c'est  que  je  suis  indignée  au 
paroxisme,  contre  l'odieux  complot  que  je  viens  de  surprendre  !. . . . 

Cuvilliers.  (Inquiet.) 
Comment  ? . . . .  qu'est-ce  à  dire  ? ... .  C'est  donc  bien  grave  ? . . . . 

Lea.    (Lentement.) 
Si  grave,  que  le  sort  de  la  colonie  en  dépend. 

Cuvilliers.  (Anxieux.) 
Hum  ?.  .que  dis-tu  ?. . . .  Viens  vice  me  raconter  cela,  mignonne 
(//  va  s'appuyer  au  parapet  gauche,  et  Léa,  qu'il  a  entraînée  avec  lui, 
reste  dans  ses  bras,  dans  une  pose  tendre.) 

Lea.  (Même  jeu.) 
Eh  bien,  Eugène,  ce  que  j'ai  à  t'apprendre  est  un  terrible  secret 
que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir,  sans  doute,  par  une  per- 
mission de  Dieu  !. . . .  (Après  un  temps.)  Apprends  donc  que  comme  à 
la  tombée  de  la  nuit,  je  me  disposais  à  venir  te  rejoindre  ici,  chéri, 
j'ai  fait  la  rencontre,  dans  la  côte  de  la  basse-ville,  de  deux  m'dividus 
enveloppés  de  larges  capotes,  ct&jmth  figure  presqu 'entièrement 
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mLnnab^^^^^^^^^^^^  T. '"'"t"  ''°""^'  "**"'-"-ent,  j'avL  encore 
raisonnablement  du  temps  devant  moi  pour  l'heure  de  notre  rendez- 
vous  je  m'arrêtai  près  de  l'hôtel  de  Fmnce-tu  sais  '  iuste  lu  côté 

t^ttt:T:  '-^'"  ''  ^"^^^^  '''  ^—  Co^«ieux 
personnages  et  c  est  a.ns.  que  je  les  vis  se  diriger  à  grands  pas  vers 

lep^rninintH-r''  T  "'  ^'"  '"P"^^"  «"'"°''  ™^'«  J'eus  comme 
iaHan  T  "'''^'"''  '*'  i»«ti°«tivement-si  ce  n'est  poussé 

me  ^s^ZlantT  '"^^^  "'f"^"  '  ''  ^"^  ^«  -  ^'^^-  Sommes 
Tute  Au  bo^  d  J"""^  ^'""^  '^'  ^^^"^*««  ^"i  ''^"g^"^  1-  petite 

Xdes    W^^^^^^^^  '''*''"  '''"P^'  "'  «'^^^êt^-«nt  enfin  Juste  vis-à- 
vw  des     buttes  à  Neveu  ;"— tu  connais  ça  ?-qui  se  trouvant  n^r 
chées  sur  les  plaines  de  maître  Abraham  ?  ^ 

.       .  CuviLLiERS.  (Avidement.) 

Oui,  oui,  je  sais,  continue  !. . . . 

Le  A. 

a.  J^  °"  r  ^f ''  "T"'  "'"'"'"  'l  Wnpi'is  parfaitcmeut  le  plus  petit 
demes  mdmdua,  allant  chercher  furtivement  un  canot  qui  étot 

y  sauta  à  I  aide  de  ses  rames.    La  lune  parut  à  cet  instant    comme 
pourfavor-sermon  observation,  et  je  reconnus  facilement  Z  27r 
7<,uZ      ""-'"'  '--«"t-l'  !  horreur  ,. . .  ._ve.  ,a  aZZ^ 

CuVILLIERS.    (Emu.) 

Que  m'apprends-tu  là  ? 

Le  A. 

Tr^^^flr-  ''  '^"-  "''''  ^"'  ^'^P  ^'•"^  '   •    •  (««P^«"«n<  /«  ton  rfu  récit  ) 
Trè     ertamemamtonant  sur  la  valeur  de  ce  premier  pei.onnagT  e 

la  bet'   Zr:^'^  """'•  ^"  '"^P^^*^"*  soigneusement  leb^Sd 
a  berge.    Je  le  distinguai  enfin,  assis  sur  un  amas  de  rochers  faisant 

^guet,  ^ns  doute.    Rampante   alors,  suivant  la  mode  in^;!!  je 
me  ghssa.  msqu'ànae   tn-ntaine  de  pas  ,le  lui  sans  pouvoi   Zen 
à  apercevoir  son   vidage.  Au  bout  d'à  peu  près  une  demi-heu'Zqû 
me  parut  bien  un  sièeio-j 'entendis  de  nouveau  le  bmit  ca^en^^^^^^ 
font  lesmmes  en  battant  les  flots,  et  je  vis,  avec  plaisir  T^^'ë 


J! 


^  I! 
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individu,  revenant,  pour  ensuite  aborder  près  de  son  camarade.  Ace 
moment,  je  compris  que  l'importance  capitale  pour  moi  était  de  sur- 
prendre la  conversation  qui  allait  évidemment  s'engager.  Je  m'avan- 
çai davantage,  ne  sachant  trop  à  quoi  je  m'exposais  ;  qu'im- 
porte !  chén,  je  voulais  connaître  à  fond  ce  mystère  ! "Eh 

bien  ?"  dit  le  second  personnage  au  premier,  qui  venait  de  pren- 
dre place  près  de  lui,  "  que  t'a  répondu  le  général  Wolfe  '"  "Il  a 
répondu,"  dit  l'individu  ainsi  interpellé,  "qu'U  donnerait  une  forte 
somme  pour  connaître  un  endroit  solitaire  qui  pourrait  le  conduire 
lui  et  son  armée,  sans  aucune  attaque,  sur  les  plaines  d'Abraham- 
C  est  là  son  seul  désir  ! . . . .  Enfin,  mon  cher,  hésiterez-vous  encore  ? 
contmua-t-U.    "Oui,"    répondit   le    second    après  un  long  silence, 

car  je  t  avouerai  que  ça  me  répugne  beaucoup  "  ! "  Allons 

allons,"  interrompit  le  premiei;,  qui  prenait  un  ton  de  plus  en  plus 
persuasif. .        "connaissez-vous,  mon  bon,  un  autre  moyen  de  nous 
tirer   d  embarras,   que   de    faire  passer   la   Nouvelle-France  sous 
la  domination  anglaise  !. . .  .Moi,  je  n'en  vois  d'autres",  .ajouta-t-il  • 
Le  crédit  public  est  rumé,  le  coffre-fort  de  l'Etat  est  vide,  et  nous 
n  avons  plus  rien  de  bon  à  attendre  de  Louis  XV" . .  "Ce  serait  bien 
en  effet,"  dit  alors  le  second,    "le  plus  sûr  moyen  pour  éviter  la  po- 
tence, de  passer  ainsi  à  l'Anglais.... Mais  encore,  ami,  quel  est  ton 
plan  ?    questionna-t-il.  "Voilà,"  répondit  le  premier  individu,  d'une 
VOIX  qui  me  fit  trembler,"  je  connaU,  au  Cap  Rouge,  pour  l'avoir  vi- 
sité déjà,  un  ruisseau  .ombragé,  possédant,  à  sa  droite,  un  sentier 
tortueux,  appelé  le  chemin  des  trappeurs  ;  "  (Mouvement  de  la  part  de 
CumUiers.)  "c'est  un  sentier  bien  tracé,  descendant  de  la  plaine  de 
maître  Abraham  jusqu'à  Silleiy.  Ce  secret  n'est  connu  que  des  colons 
qui  sans  doute,  ne  le  dévoileront  jamais  ;   alore,  nous  pourrions 
ne  le  vendre  que  plus  cher  au  général  Wolfe  qui,  lui,  ne  se  doute  nulle- 
ment de  son  existence.  Ce  grand  moyen  comblerait  son  désir,  car  dès 
la  nuit  prochaine  tout  au  plus,  étant  rendu  à  cet  endroit  avec  son 
armée,  il  pourra  gravir  le  sentier  sans  aucun  risque,  pour  ensuite  se 
déployer  sur  les  plaines  d'Abraham,  avant  même  que  pereonne  au 
poste  du  "Foulon,"  en  ait  eu  encore  connaissance  !. . .  .Ce  qui  signi- 
fiera alors  pour  nous,  mon  cher,  une  fortune  nouveUe  et,  sans  contre- 
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dit,  la  liberté  avec  !"..  .acheva  cet  odieux  personnage.  "J'en  ai  même 
touché  un  mot  au  général  Wolfe,  qni  m'a  paru  fort  anxieux  en  faveur 
de  notre  décision"  ajouta-t-il. 

CuviLLiBRS.  (Altéré.) 

Les  traîtres  ! — vendre  ce  secret  ! Le  secret  des  Plaines  d'A- 

braliam  ! 

Lea.    (D'un  geste.) 

Attends  !. . .  .ce  n'est  pas  tout  I. . . .  (Reprenant  son  ton  de  récit.) 
"Bien,"  approxiva  le  second  individu,  "j'accepte  ;  mais  laisse-moi 
savoir  comment  pourrons-nous  transiger  l'affaire?"  "C'est  très  simple," 
fut  la  réponse  du  premier,  "le  général  Wolfe  qui  prévoyait,  sans  doute, 
notre  détermination  favorable  à  sa  cause,  m'a  fait  l'honneur  d'une 
invitation  spéciale,  avec  vous,  pour  dîner  demain  à  bord  du  vaisseau 
amiral:  le  "Royal  WUliam."  A  cet  effet,  il  doit  effectuer  une  des. 
cente  d'une  dizaine  de  mille,  afin  de  nous  permettre  de  nous  rendre 
au  navire  en  toute  sécurité,  simulant,  en  même  temps,  pour  son  pro- 
pre compte,  un  départ  définitif  vers  l'Angleterre  !  • .  ."Soit",  répon- 
dit brusquement  le  second  personnage,  "nous  nous  rendrons  à  ce  dîner 
en  notre  honneur  !. ."  Ils  se  levèrent  et  se  dirigèrent  ensaite,  natu- 
rellement, pour  rentrer  en  ville.  C'est  alors,  qu'enfin,  je  pus  distin- 
guer ces  faces  patibulaires,  que  je  reconnus  à  l'instant,  et  c'était. . . . 

CuviLLiERS.  (De  plus  en  plus  anmeux.) 
C'était  ?. . . . 

Lea. 

Mr.  Varin  et  le  lieutenant  Bigot  ! 

Cdvilliers.  (Avec  excitation.) 

Comment  !  eux  ?. . .  .ces  misérables  ?. . .  .ces  lâches  ?....(//  a 
passé  à  droùe.) 

Lea.  (Le  suivant.) 
Allons,  je  t'en  prie,  calme-toi,  Eugène,  songe  que  ces  gens  sont 
puissants,  et  qu'une  seule  imprudence  de  ta   part  pourrait  te  perdre, 
toi,  tout  officier  que  tu  es  I. . .  .Moi,  une  femme,  c'est  différent,  j'ai 
moins  à  craindre .... 
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CuviLLiERS.   (Même  jeu.) 
Oui,  tu  as  raison,  ma  Léa,  il  faut  lunis  tairo,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayior.  des  pr^uvcH  plus  palpables,  car,  enfin,  <,ui  ious  dis  que  tu  r^L 

pas  été  le  joue  de  ton  imagination  ? Pourtant,  cela  n'est  pas 

poss.be,  tu  a.  i  en  vu,  va  I  chérie,  et  ce  sont  bien  eu.^,  ce.  milfrabTes 
qu  ,  non  contents  d  avo.r  tout  détmit  et  volé  le  bien  public,  pour 
payer  leurs  orgies,  veulent  maintenant  se  refaire  le  gouLet,  Jn  ven- 
«lant,  en  quehiue  sorte,  ce  cher  pays,  par  l.-ur  trahison  du  sentier  des 
trappeurs  ! Oui,  mais  (lUe   leur  importe,  à  eux  !.       ces  "sans 

TllaH-'T  !"r""'"  "  ^~'--^P--  =i«^-  eVst  que  l'amour 
<!«'  la  pat  ne,  et,  d  ailleurs,  après  tout  ce  ,,u'ils  ont  fait  dans  le  passé,  ils 
peuvent  bien,  sans  vergogne,  fouler  aux  pieds,  encore  aujourd'hui,  ce. 
nobles seniments,  sacrés  à  tout  cœur  loyal  et  bon  !. . . .  (Enlaçant  la 
taille  de  Léa.)  Ah  !  heureusement,  mignonne,  tu  veillais  ?. . . . 
Lea.  {Lui  caressant  le  vimge.) 
Ainsi,  Eugène,  j'ai  bien  a-i  en  m'attardant  pour  cette  raison  ? 
J  ai  cru  que  ça  pouvait,  certainement,   être  très  utile. . .  .même  dans 
ton  propre  mtérêt.  Tu  compr(,nds  .  .hein  ? .. .  .après  ça. . . .  capitaine  ? 
CuviLLiEUS .  {V embrassant.) 

Ah  !  cher  ange ....  tu  es  mon  bon  génie  ! Mais,  tu  sais,  nous 

ne  pouvons  pas,  comme  cela,  dénoncer  l'intendant  et  son  député- 
la  char^ge  n'est  pas  encore  assez  forte  !...  .Si,  au  moins,  je  les  avais 
vus,  moi  aussi,  ces  personnages  suspects, ....  nous   pourrions  peut- 
etreamsi,  là,  à  deux  témoins,  tenter  un  coup  hardi; -.mis,  autrement, 
c  est  presqu  impossible  ! 

Lea.    {Joyeuse.) 
Mais  tu  peux  les  voir,  toi  aussi,  futur  capitaine,  car  j'ai  oublié 
de  te  dire  que  j'ai  ce^:sé  de  suivre  ces  individus,  juste  à  la  porte  du 
château  St-Louis,  où  ils  sont  entrés  !..  .Si  tu  veux  t'y  rendre  à  l'ins- 
tant, je  ne  crois  pas  qu'ils  en  soient  déjà  sortis. 

CuviLLiERS.  {Marchant  avec  excitation.) 
Eux!  chez  le  gouverneur-général,  à  cette  heure  ;   ils  méditent 
encore  d  autres  projets  funestes  ;  j'en  suis  sûr  !.. .  .En  effet  il  faut 
à  tout  prix,  que  j'aille  m'assurer  de  leur  personne 


—  81  — 

Lea. 

C'est  ça,  chéri,  va  vite  demander  un  permis  au  général   de 
Montcalm. 

CuviLLiERS.  (S'arrêtanl.) 

Ce  n'est  pas  possible  ! d'abord,  je  ne  pou rriii  maintenant 

le  rejoindre  qu'à  sa  villa  de  Candillac ensuite,  il  faudra  tout 

lui  dire et tu   comprends  ? ceci  me  ferait  perdre  un 

temps  précieux j 

Lea. 

Mais  que  vas-tu  donc  fain?  alors  ? 

CuviLLiEHS.    {Résolument.) 
Je  vais  aller  au  château  St-Louis  (juand  même  !  (Dcsignanl  vers 

le  fond)   au  moyen  de  notre  écliello  d'amour voilà  ! 

Lea.  {Surprise.) 
Mais  tu  n'y  penses  pas,   chéri,  laisser  ainsi  ton  poste  de  sen- 
tinelle, ça  ne  doit  pas  se  faire  ! 

CUVILLIERS. 

Eh  !  Fleur-dc-lys  ! je  le  sais  bien  ;  mais  que  veu.\-tu,   ce 

n'est  pas  toi,  je  suppose,  oui  peux  me  remplacer?. . 

Lea. 

Tiens  ! c'est  une  idée  ça pourquoi  pas  ?  . . . 

CuviLLiKRS.  (Riant.) 

Ah  !..  .Ali  ! Ah  ! décidément,  mignonne,  tu  veux 

badiner  ! 

Lea. 
Non,  mon  cher,  il  n'y  a  que  toi  qui  plaisantes  en  ce  moment,  et 
tu  vas  voir,  à  l'instant  même,  que  mon  projet  est  meilleur  que  tu 

ne  penses Allons,  passe-moi  ta  capote. . .  .oust  ! 

Cuvilliers. 

Voyons,  douce,  pas  de  folie 

Lea.    (Lui  enlevant,  de  force,  sa  capote.) 

Mais pas  du  tout vite! vite! 

Cuvilliers. 
Enfin,  puisque  tule  veux  absolument  ! (Il  passe  sa  capote 
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i^'A^*  ^  «"*'^«"»P«^«^  jusqu'aux  pieds,, an,  cependant 
ta  gêner  dam  son  mouvement.)  ^i^f^^am 

Lea.  {Revêtue  de  la  capote.) 
A  présent. . .  .donne-moi  ton  épée  !. . . .  (S'en  oassant  la  /W» 

rndetv"  'îr.^  ^"^-^    Sais-tu,  Eugène,  que  voTun    ^X 
rende«-vou8"  d'amour,  qui  a  une  fin  origi  Je  ? 

CuviLLiERS.  (Lui  aidant  à  boucler  la  ceinture  de  l'épée  ) 

^®^'  ' C'est  bien  le  fait  de  dire,  qu'en  temps  de  iuerm 

noua  sommes  toujoura  sur  le  "qui-vive."  ^ 

Lea. 
Passe-moi  maintenant  mon  chapeau .... 

C"^*^"^'*^-  (S'exécutant.) 
VoUà? 

Lea.  (Otant  sa  coiffure  et  aé  laissant  tomber  les  cheveux 
en  boucles  sur  les  épaules.) 
Comment  le  met-on,  ce  chapeau  ?. . . . 

CoviLLiERS.  (Le  lui  posant  crânement.) 

n„*;/T  °'"'"^^*'--^^"^''^«^-)  Ah!  Léa,  de  charmantes 

pemes  femmes  comme  toi.  crois-le,  ce  sont  des  pories  inS^- 

Lea,  (Prenant  le  mousquet.) 
A  vos  ordres,  lieutenant  Cuviiliere  !. . . . 
CuviLLiERs.  (Ravi.) 
Bravo!. . .  .mignonne  !. . .  .Sais-tu  que  tu  as  tout  à  fait  l'air  mili- 
ta.re  à  présent  ?. . .  .Eh  !  mordiou  !. . .  .je  creis  même  que  tu  me  r^l 

semblés  un  peu ... .  c'est  réussi  ! 4  «  w  me  res- 

Lea.  (Se  lançant,  baionnette  en  avant.) 

Et  je  pourrais  bien  vous  embrocher,  futur  capitaine  ! 

CuviLLiERS.   (Applaudissant.) 
mou^reitV.:'*'  "'^ '••••»•-'  «-""'i'OÛ  -tu  donc  app™  „ 

Lea. 

f.„.r  ^''^^^''  ^'  ^'^"'^''  ^"«è»«'«'««t  à  la  salle  d'annes  que 
tenait      mon  pauvre  père,  sur  la  rue      Buade.  T'en  souviens-tu  ? 


nous  nous  vîmes  là  pour  la  première  fois,  lorsque  par  oidre  de  Mr.  de 
Vaudreuil,  tu  fus  obligé  de  /enir  fermer  cette  école  d'escrime. 

CUVILLIEBS. 

Si  fait  — tu  as  raison. 

Lea.  (Tirant  8onépé$.) 

^  f  aI*.  '*'.***  '*"'^'*"  ^''^   PMsablement (Se  mettant  en 

gaMe.)  Ah!  si  je  tenais  en  face  de  moi  ces  félons  de  Bigot  et  Varin 
je  crois  que  je  me  sentirais  capable  d'en  faire,  d'une  seule  passe, 

de  mignons  petits  anges! pourMessire  Satan,  entendu  ! 

CuviLLiERf».  (Eclatant  de  nre.) 
Ah  I.   ...  Ah  ! Ah  I. . .  le  tout  estcomplet  ;  te  voilà  main- 
tenant parlant  l'ai^otdu  troupier! Ainsi,  au  poste   pseudo 

heutenant  CuvUliew  ! *^ 

Lra.  (Rengainant  et  se  plaçant  en  sentinelle,  tout  . 
en  saluant  mUitairement.) 
Voilà — mon  capitaine  ! 

CuviLLiEBS.  (Mime  jeu.) 

Allnn^°'°fi,  *"''"  "'^^"^  '  '^"*"°  ' (Changeant  de  ton.) 

belle^V^       ^*''*"  '""*"'^^ ^"  ^^«•''    "  »°"te 

Oui,  oui  chéri,  va  vite  et  reviens  de  même  !. . . . 

(J^ 'l'embrassent,  puis  Cuinlliers,  se  dégageant  enjambe  le  parapet 
du  fond,  et  dxsparaU  au  moyen  de  l'échelle,  pendant  queUa  lui  env^ 
des  (Hnsers.) 

SCENE  VII 
Lea.  (Seule  marchant  du  fond  à  Vavant-scène  ) 
Décidônent    voici  une  aventure  à  laquelle  je  ne  m'attendais 
guère;  je  rêvais  d  amour. .     ot  mon  idéal  se  réalise  sous  la  livrée  du 
soldat. . .  .en  faction  enco-   !. .    .C'est  tout  à  fait  nouveau  !       (Re- 
tournant  regarder  au  fond.)    Ah  !  Dieu  merci  !....  Eugène  a  réussi 
Im  aussi,  à  traverser  les  lignes  sans  incident il  se  dirige  mainte- 
nant vers  le  château  St-Louis. . .  .puisse-t-il  arriver  à  temps  i 
(Reprenant  sa  marche.)  J'ai  bien  saisi  son  idée,  à  ce  cher  petit  mari  "  ' 
il  veut  s  assurer  par  lui-même ....  il  craint  que  je  me  sois  trompée'  " 
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Voix  DAMS  Li  LoiNTAiM.    (Ton  chan'ani.) 

Sentinelles! prenei  ganle  à  vous  I 

Lea.  (Surpriêe  et  troxihUt.) 
Mon  Dieu  !..     l'appel  des  «entinelle-  !  . . .  .que  vais-je  devenir  ? 
B.h",   '^'"     "'"""J"  /•'"^  ^  ^^^'^^  ^^    résolution    subite.) 

1^  imiter  !.   .'"  ""    °'^"'  ''  ''^^'^"  '^^  ""  ""''^      •  j«  ""'"  bien 
Voix  plus  rappkochei».  (Mime  jeu.) 

Sentinelles  ! prenez  ganio  à  vous  ! . . 

Lea.  (A  son  tour,  se  tournant  vers  la  gauche  et  d'une  voix  forte  ) 

^^^^neWes  ! prenez  ganle  à  vous  ! 

Phmeurs  voix  au  dehors,  répondent  en  se  perdant  peu  à  peu- 
*«*'ne"e8! prenea  g:»rdf  à  vous  ! ' 

Lka.  (Rassurée.) 

moi  f^^^V-  ■  ■  n-^'  !'*'  ^''"PP^  ^'^^'  ■ ^  Providence  est  avec 

uZ  LuvlL  H^""    ""'  "^"^  '"'•  i'^'*«<^«r'ainementlancée  dan«de 

iuti    ail   ' TJx     ■''  """^  ^"'"'"^"^  '"°*'  «^^  ««  «her  Eugène 
«iMi,  alors  c  eut  été,  pour  longtemps,  un  adieu  au  gmde  de  capi- 

(A  ce  mment,  brttU  d'une  conversation  dans  la  coulisse  droite  ) 

La  voix  de  Montcalm.  (Dominant  les  autres  ) 
Je  partais  justement  pour  aller  prendre  mon  repos  à   ma  villa 
Messieurs ' 

Le  A ,   (Avec  angoisse.  ) 

Ciel  !. ...  on  vient nous  sommes  perdus  cette  fois . .        oui  ! 

car  c  est  la  voix  du  général  de  Montcalm  que  j'entends  là  !  Mais 
pourquoi  vient-il  donc  ici  à  pareille  heure  ?. . .  .que  faire,  monDieu  ! 

je  vous  le  demande  encore que  faire  ? Uprès  un  temps 

et  presque  joyeuse  .)  Oh  ! quelle  excellente  idée  !.. .  (Elle  relhe 

vivement  le  colUt  de  sacapoU,se  cachant  ainsi  la  seconde  partie  du 
visage,  puis  elle  va  regarder  au-dessus  du  parapet  gauche,  second  plan. 
«n  dwcn/ ;)  A  la  grâce  de  Dieu  ! ^     ' 


SCÈNE  vni 

De  Montcaui,  Bioot,  Varin  et  Lba. 
De  Montcalm. 
(Entrant  de  droite,  ,uivi  de  Bigot  tt  Vann,  qui,  tom  deux,  «>nl 
cotfia  de  larges  feutres;   portant,  chacun,  par-dessua  leur  costume  de 
couleurs  voyantes,  une  capote  sombre  .) 

Peu  importe  l'heure,  chevalier,  voua  été»,  avec  Mr.  Varin  lu 
bienvenu  en  tout  temps,  et,  moi-même,  croyei-le',  je  refoule  au  folîd  d" 
mon  cœur  les  sentiments  d'animosité  qui  existent  entre  nous  depui» 
longtemps  déjà,  étant  trop  heureux  du  plaisir  que  me  procuw»  votre 
visite  ce  soir  :  preuve  do  votre  nouvelle  détermination  envers  l'armée  ! 

BiaoT. 
Veuillez  le  croire,  cher  marquis,  quoiqn'en  puissent  dire  certains 
marauds  du  peuple,  nous  nous  intéressons  plus  qu'on  semble  le 
penser,  dans  la  colonie,    à  nos  vaillants  défenseurs.  Si  nous  n'avons 

pas  a^  phitôt,  c'jst  que  nous  ne  pouvions  pas  ! Je  suis  même 

fort  désolé,  général,  des  quelques  malentendus  qui  sont  survenus  entre 

nous  au  sujet  des  vivres En  conséquence,  pour  combler  notre 

réconciliation  d'aujourd'hui,  vous  recevrez,  dès  demain-je  vou«  le 
promets  sur  l'honneur-un  approvisionnement  complet  ix)ur  vos 
troupes  !. .  • .  .Nons  venons  de  choz  le  Gouverneur  à  qui  nous  avons 
donné  aussi  la  même  assurance. 

De  Montcalm.  (Enchanté.) 

Agréez,  pour  l'armée  et  pour  moi.  chevalier,  les  plus  sincères  re- 
merciemonts. .  .Je  vou.s  avoue,  encore  une  fois,  que  nous  en  avons 
beaucoup  besoin,  car,  en  ce  moment,  le  soldat  n'a  presque  plus  rien 

à  gruger  comme  ration les  officiera  crient  famine ....     et  leur 

général,  lui.  et  bien!  ils-end-^tte  sur  sa  solde  de  l'année  prochaine! 
Ainsi  vous  le  voyez.   Messieurs,  vous  ne  pouviez  arriver  plus  à  pro- 
P^"* "^*'«'  Pa''<^on  î  vous  m'avez  exprimé  le  désir  de  venir  féli- 
citer,ici  mê.r.e,  le  héros  de  la  journée nous  voici  rendus 

je  vais  1  appeler  ! {Se  tournant  vers  le  fond,  à  gauche.)  Hé  !.. . 

lieutenant  I approchez  donc  ! 


I 
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Lea.  {A  part.) 

iw/rJ ^Z  T^""'  ' ^^"'  *'°^°«^  militairement,  puis 

mtte,  le  plus  possiVe,  la  xmx  de  Cuvilliers  ;)  Général  ? 

De  Montcalm. 

Mon  cher  Cuvilliers,  Son  Excellence    l'Intendant,  le  chevalier 

nouve  ?;  LcZl^r  '  .^'-"'*^--  vou«  déranger  dans  voti^ 
nohi?ln  7.f  •'f-^'^  P°"^«"-  vous  féliciter  dignement  pour  votre 
noble  conduite  de  ce  matin. 

Quelle  fioideur  !...."'  *''"''^*"'-  f'*  P-^-) 

T  •    >    X      ,.  Bigot. 

le.  «est  nulle  peine,  veuillez  le  eroire,  mon  bmve  lieutenant 
e  e«  «n,plen>e„t  nn  devoir^*  ,i„u.  ^mm^  ,,„^  n=„,plir   e^Tv" é 
une  grande  ,oie,  enver,  le  ph..  „„ble  enta,  de  h  eolonie  '     . 
.  Varin.  (Avec  importance.) 

^^^cn^TTV^''' delaFmnceentiè.^1.... 

Bigot.  {Al  oreille  de  Varin,  rigolant,  et  à  la  dérobée). 

Tu  exagères  beaucoup  trop mon  cher  dignitaii^  !.. 

itrni  ■^'   ^^  inclinant  juste  correctement  ) 

Mille  remerciements  à  Vos  Excellences  !.. 

Fh-  Kl    .  ^^'  Montcalm.  (.1  part.) 

r^^^^  ' qu'a  *ionc  le  lieutenant  ce  soir  ?        Est-ce  nnp 

par  hasard,  cette  visite  l'importunerait  ?....  (A  Biaot  Ta  VnT: 
Ainsi,  vous  en  êtes  témoins,  Messieui.,  cet  excellellLTtel„t  ^^^^^^ 
he^estimpi^onné.^ 

démarche  en  sa  faveur  ■  <jnn  «Sm«*:^«  1»       4l     ,  'ccmuuuree 

«  »  mvtiur  ,  son  émotion  1  empêche  de  von^  fnîro  n^&^ 


i^ 
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De  Montcalni  : 
Allons  donc!. . 


Bigot.  " 

En  effet,  marquis,  et  nous  sommes  amplement  récompensés, 
Varin  et  moi,  pour  ce  facile  accomplissement  de  notre  ministère. 
Varin.  (Qui  est  allé,  depuis  un  instant,  regarder 
au-dessus  du  parapet  gauche.) 

Mais  venez  donc  voir,  Messieurs qui  pourrait  croire  un 

semblable  prodige.    . .  (Avec  vigueur.)  Wolfe  lève  l'ancre!. . . . 

Tous.  (Allant  voir.) 
I  Bigot:  I  Léar 

I    Vraiment?..  |  Ah!  bah!. .  déjà? 

Varin. 
C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire!. . . .    Voyez,  les  voi- 
les se  carguent,  deux  navires  déjà  s'ébranlent  pour  la  descente. ..." 

Lea. 

L'un  d'eux  est  le  vaisseau  amiral,  je  crois? 

Bigot. 

En  effet!. . . .  vous  avez  l'œil  juste,  lieutenant! 

DeMontcalm.  (S' évertuant  à  regarder) 
Ventrebleu!....  comment  pouvez- vous  donc  distinguer,  d'ici  et 
dans  cette  nuit,  que  c'est  là  le  vaisseau  amiral? 
Lea.  (Ironique  envers  Bigot.) 
Oh!  il  fait  lune. . . .  cependant,  il  faut  l'avoir  déjà  vu  de  très 
près. 

Bigot.  (A  part.) 

ce  maraud  se  douterait-Il?. . . . 

Vauin.  (Même  jeu  et  joyeusement.) 
mais  voyez  donc. . . .  voilà  déjà  le  quart  de  la  flotte 
qui  file. . . .  mais,  dans  une  heure,  si  cela  continue,  il  ne  restera  plus 

ici  du  général  Wolfe  que  son  piteux  souvenir! (Riant.)  Ah! 

Ah! Ah! quelle  parade  de  bouffons  ! 

De  Montcalm. 
M.  Varin,  n'insultez  pas,  je  vous   en  supplie,  cet   ennemi  mal- 
heureux; il  se  retire,  mais  notez  qu'il  ne  se  sauve  pas! D'ailleurs, 

Messieurs,  qui  vous  dit  que  le  général  anglais  ne  médite  pas  encore 


Hum!.. 
Voyez . . 


â 
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quelques  nouveaux  projets?        Pouf  mos    •    « 

«»i»,«'u«.  décidé  dirtouJrA:»;;^^"™"''  "  "•  ■"" 

jj  ,  „  De  Montcalm. 

nanti.     .  Et  queCir^^^"  '  ,  '"•"  *'«  <"  ■"°''  -"'  «««t- 
^t  quel  serait  ce  moyen  selon  vous. 

Lea.  (Lentement,  en  fixant  Bigot  et  Varin  ) 
Demandez  ceci  au  chevalier  Bigot  et  à  M  Varfn  ^.«.i  • 
certa m. . . .  qu'ils  sont  pt.  «.«        f  '  «®°^"^J'  Je  .suis 

q«.  n>oi  »/o^  ZT  "  '"  "^  '»°»«""'««"oo„P  mi». 

(On  prend  de  ^la  scène.)  ■..■■', 

„.,                       Varin.  (^Surpris.)  >      '  ; 

ueinl — comment? '   ._',  ,^    :r      * 

Bigot  (0//en«^.)  '    •       , 

Que  voulez-vous  dire,  lieutenant?. ...  .,     . 

Lea  ''■■- 

on  doit.  ee«e.  »„.,».  ^  ^"i^^p^'^r'Z'ler"''  -*"' 
Chevalier!....  I**- (««meyeii.)  ; 

de  ,Zl^.  t:re„7£''S-  "f"'  "  '  '  "--*«'«*■ 
«"ne... ...  0.  ne  „  queX,;^"";:;/;  Z '  ""*"'  "- 

S5  fi..»  I  J"^*"^-  (^«^^  «'"««r  Bigot.) 

de  Fmnce. . .  "^"^^^  **"  vieuxmyope  de  l'hôtel 

Bigot.  (Apaisé.) 
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.  mais  que  le  lieutenant  retire  son  insinuation  groi- 


Soit!. 
sière! 

Lea.  (Fermement.) 

Je  ne  retire  jamais  la  vérité! 

De  Montcalm. 

Cuvilliere! que  faites-vous? 

Lea. 
Mon  devoir,  général 

BiooT.  {Tirant  son  épée.) 
C'est  trop  fort  ! 

Lea.  (à  part  :  voix  naturelle,) 
Mon  Dieu ....  protégez-moi!. . . .  c'est  pour  la  bonne  cause!. 

Vakin.  {A  Bigot.) 
Voyons,  Excellence,  pas  d'esclandre!. . . .  apaisez-vous!. . . . 

De  Montcalm. 
Oui,  M.  Varin  a  raison,  car  vous  pouvez  vous  entendre  sans 

l'épée Après  tout,  c'est  une  peccadille!. . . . 

Bigot.  (Furieux.) 
Une  peccadille?. ...  Une  peccadille?. ...  ah!  vous  appelez  ca 
une  peccadille,  vous,  général,  lorsqu'un  homme  du  peuple,  comme  ce 
Cuvilliers,  ose  vouloir  souiller  l'honneur  de  l'Intendant  de  la  Nou- 
relle-France?. . .  .Une  peccadille?. .  de  me  dire  ainsi,  à  la  face,  que 
j'ai  des  relations  avec  les  troupes  anglaises,  que  j'envoie  des  émis- 
saires?. ...  Une  peccadille,  ça?. . . .  mais  d'honnour  vous  êtes,  mar- 
quis, cent  fois  par  trop  indulgent,  et,  à  cette  odieuse  injure,  je  veux 
une  forte  réparation!.  Dussé-je,  pour  la  soutenir,  descendre  jusqu'à 
vous,  lieutenant  Cuvilliers! 

De  Montcalm.  (à  part.) 

Malheur!. ...  que  faire?. ...  Je  se  puis  cependant  pas  m'abais- 
ser  davantage 

Lea.  (Continuant  d'imiter  la  voix  de  Cuvilliers, 
jusqu'à  nouvel  ordre.) 
M.  Bigot,  votre  audace  et  votre  dernier  sarcasme  à  mon  égard 
sont  une  nouvelle  insulte  envers  la  nation  sur  laquelle  vous  êtes' 
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Ueuten^T  .""*"  "^'^' ""»•"- ^-'••) 

r««*-         ^    ?*=  ^'^ntcalm;  (JJ-mnmcnf.) 
.       ^»*«^e^»CuvimerBjevousdonnTinppui!.... 

Bigot.  (Sourde  colère.) 
raisembleuf  Messieurs 

.^^       ^  ^EA.  {Continuant.) 

y^J^^^:i:Z^uIt^^^^  ^-«  --^^-  «  bien 

verBlebirdelXti  .r^       '^*  ""^''  ^°"«  ^°"«  «*««  dirigé 

carvous  portiez  un  déguisement  Hnn??'V  ''''"'  *  '''°^"  '"  "  ' ' 
encoi.  ,à,  sur  vos épaut^ous  Lt t!      "'"  "«"^  ^^^  ^^«  *^- 

C'est  inepte!....       ^"«°'- ^^^-^M 
C'est  fau  !  ^^^<y^' (Mime  jeu.) 

personne  qu^m•a■8iwl^re'cTliu^,^^"^^^^        ^°^«  ''«"^  ^^^neuse 
Moi;  ^^-  (Résolument.) 

Bigot, 
AUons  donc,  vU  insulteur  !    mais    vous  n^   m« 
avant  ma  prtsence  ici!  me  connaissiez  pas 

Lea. 

l.N;°:^nX«T''."'"^""'™'«'  ««^  «t  connue  de  .«uu 

B'OOT.  (Mftiw^et,.) 


f  » 
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Lba.  (Ricanant  ) 
En  effet,  vous  avez  raison,  chevalier,    j'ai  vu  double,  car  vous 
étiei  deux,  M.  Varin  et  vous  !. . . . 

Bigot  et  Varin.  (Ensemble,  avec  excitation.) 
Mensonge! —  Mensonge!. . . . 

De  Montcalm. 

Allons,  du  calme.  Messieurs,  du  calme! 

Bigot-. 
Du  calme  ?  comment  voulez-vous  que  noua  puissions  en  avoir, 
marquis?. .  Oh!  cette  insulte  ne  peut  se  laver  que  dans  le  sang!. . . . 
{A  Varin,  désignant  Cuvilliers.)  Allons,  Varin,  servez-moi  de  témoin, 

car  il  faut  que  je  tue  ce  maraud! 

De  Montcalm. 
Je  m'oppose  à  ce  singulier  duel!. ...  Le  pays  a  trop  besoin  de 
ses  défenseurs,  en  ce  moment,  pour  les  laisser  ainsi  se   battre    entre 
eux! 

Bigot. 
Ah!  Ah! —  marquis,  vous  approuvez  donc  ce  manant!.  ...Vous 
voulez,  sans  doute,  le  soustraire  à  ma  vengeance! mais,  moi,  l'In- 
tendant du  Roi  en  la  Nouvelle-France,  revêtu  des  droits  suprêmes, 
injustement  offensés,  je  vous  ordonne  de  me  laisser  la  place  libre. 
Lea.  (Emmenant  Montcalm  à  l'écart.) 

Pour  l'amour  de  Dieu! 'général,  n'augmentez  pas,  pour  moi, 

vos  discordes  avec  l'Intendant.  Faites-moi  seulement  l'honneur  dé 
me  servir  de  témoin,  car  je  veux  faire  cii^rement  payer  à  ce  miséra- 
ble, ce  qu'il  a  fait  souffrir  à  la  colonie! 

De  Montcalm. 

Mais,  est-ce  donc  vrai  ce  que  vous  avez  osé  avancer? 

'.  Lea.  P 

Aussi  vrai  que  j'existe! •  ' 

De  Montcalm.  (à  part.) 
Les  gueux! —  (A  Lia.)  Allez  donc!  mon  brave,  (lut  serrant  la 
main.)  et  que  Dieu  vous  protège! 


Ju 
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Bigot.  {AUendant  Vépie  au  poing.) 

/otre  félonie  est  bien  capable  de  cette  nouveUe  lâcheté! 

Bigot  ict  Lea.  (^n«em6fe  et  se  rencontrant.) 
A  nous  deux!  ' 

raU  .l^LttlT^T-i"'^'"'^'-  ^  "^  "'^^''  <7«n«ier.  appa- 
rat ,ur  le  parapet  du  fond,  arrivant  par  VécheUe  de  corde  ) 

SCENE  IX 

Les  mêmes,  plus  CuvUliere. 

CuviLLiEKs,  {Veniint  brusquement  se  jeter 

entre  les  combattants.) 
Arrêtez!  ^ 

Tous.  (Surpris,  le  duel  cessant.) 
^»«ot--  I  Léa: (Voixnatu.  |  De  Montcalm: 

r,  ,    ,  »•«/&  et  à  part.)     \ 

Qu  est-ce  àdire?. .  (  Ciel!   Eugène!    |  Bigre! 

.     .     ,  Bigot.  (.4  Cuvilliers.) 

Arrêter!. . . .  mais  pourquoi? 

Cuvilliers.  (Désignant  Léa.) 

j^  .  Varin.  (Surpris.) 

De  Montcalm.  (A  part.) 
Je  commence  à  comprendre. .. . 

Vo».?....™.i,^„J''.'""- ""'»*?«'■) 
_,  .  Cuvilliers.  (Même  jeu.) 

je  les  approuve  entièrement!. . . .  '  cnevaiier  Bigot 


Varin: 
Hein! 
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De  Montcalh. 
Hum! —  ça  se  complique! 

Bigot.  (Furieux,  à  Cuvilliera.) 

Mais  c'est  une  infamie,  ça! et  puisque  vous  osez  venir  ici 

pour  soutenir  de  pareilles  balivernes,  espèce  d'oiseau  de  nuit! 

{S'élancant,  l'ipée  en  avant.)  eh!  bien c'est  par  vous  que  je  vais 

commencer  à  frapper! 

De  Montcalm.  (Se  jetant  vivement  entre  eux.) 
Bigot! on  ne  frappe  pas  devant  moi  un  homme  sans  défen- 
se!  D'ailleurs,  je  m'oppose,  formellement  cette  fois  à  tout  autre 

duel! —  Le  conseil  de  guerre  décidera! 

Bigot.  (Regaînant  effrontément.) 

Faites  donc  vite,  général,  car,  si  je  suis  coupable,  je  veux  être 
puni  au  plus  tôt! 

CuviLLiERS.  (Ironique  et  désignant 
Léa  qui,  à  ce  moment,  enlève  son  chapeau  tout  en  rabaissant  le  coUet  de 
sa  capote.) 

Malheureusement  pour  vous,  M.  l'Intendant,  vous  l'êtes  déjà 
beaucoup,  car  vous  venez  d'avoir  le  triste  honneur  de  lever  l'épée 
contre  une  femme! 

Lea.  (se  jetant  dans  les  bras  de  Cuviiliers.) 
Mon  Eugène  ! . . . . 

CuviLLiERS.  (Vivement  aussi.) 
Ma  femme  ! . . . . 

De  Montcalm 


Bravo! 

Malédiction!. 


Varin.  (Désolé.) 


Bigot.  (Avec  rage.) 

L'enfer   est  contre  nous! {Après  un  temps.)    Allons,    venez, 

Varin,  retirons-nous nous  n'avons  plus  rien  à  faire  ici.    (Près  de 

sortir  adroite  avec  une  insolente  conviction.)  Messieurs! Vous 

vous  repentirez  de  cette  arrogance oui, bientôt  ! 

(Il  sort  suivi  de  Varin) 

■ —  RIDEAU 

(Fin  du  premier  acte.) 
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ACTE  2 

''^«Jat;S.T^r,i?^^  amiral  anglais:  le 

»e  légère  agite  Tes  ^XLtwl T  ""  ^"  "'"^'^  ''^*°"^'  "^  ^  ^^ 

^^r  la  scène,  exécuZdiZTZ  ^°'t'*'  ^''^  ''^  '^^^ 

large.    Seul,  au  fond  le  lieJ^]Z  ,^u'  '  ^  ^"^^^^  ^  long  en 
9arde  ,  la  nier,  lLu;^JZi::T^'''''  "^^  '^^  '^''^^^'  ^ 

"M      ,,.      r.  ^^^^  PREMIERE 

rina  elZ^'J^'^''''''  «-^'  «^*««H  «t  piusieu.  soldats,  .a- 

Ah  !  Enfin,  Messieurs,  voibi  le  colonel  Jervis  • 

vailla^'ie^s'^y,^^^^^^^^^^ 

qui  le  conduit  '      '"  "''^"^'«  Parfaitement  l'aviso  deClark 

Que  ro°n  Lf  tr''  ''^  ''''  ^«"'^^  ''  ordonnant.) 
Que  1  on  mette,  à  l'mstant,  une  chaloupe  à  la  mer  !. . 

.„  TOWNSHEND. 

Alltz-vous  au  devant  de  noti^  ami,  capitaine  Rous  ?.... 

Rous. 

SCENE  DEUXIEME 
Z.es  m6nes  moins  Roua 

pn-c^n-  *  ;..•  ^„<  en  ÎJ^™^.  ill^r^":^? «'''^  '"•  ''""^ 

demiS  tnû*:  ?"":  ^'  '"  "  °"  '""""^  P"'  "'»«  P«-  «  «.ir  I. 

-.    .  ToWNSHEND. 

0..,géoé»lMoackU,„,  ieleerota  ™oi.mén,e,  «  cepend^t,  le 


-46- 

Prançais  venu  hier,  se  décide,  awo  son  inaftre,  à  se  rendre  à  notrt 
invitation  de  dîner  avec  nous  ce  soir;  car,  vous  le  savez.  Messieurs, 
notre  major-général  Wolfe  ne  possède  pas  encore  le  fameux  secret  de 
ce  supposé  ruisseau  qui  nous  permettrait  d'abonler  sûrement  d'a- 
bord, pour  ensuite  prendre  un  certain  sentier  par  lequel  nos  troupes 
pourraient  escalader  la  falaise  (les  Plaines  d'Abraham,  sans  aucun  dan- 
ger d'attaque  de  la  part  de  l'ennemi!. . . .  Selon  moi,  il  est  impossible 
que  ces  deux  Français  se  déterminent  à  trahir  ainsi  leur  pays;  ils  ont 
bien  fait  les  premiers  pas.  hier,  mais,  vous  verrez,  la  crainte  va  les 
retenir,  au  dernier  moment,  et  ils  ne  viendront  pas 

MONCKTON. 

Je  vous  demande  panlon,  Townsliend,  mais  je  suis  d'avis  con- 
traire. Ces  deux  Français  viendront,  et  je  suis  positif,  à  l'avance,  que 
nous  posséderons  ce  secret  même  avant  ce  soir!....  Voyez-vous, 
Messieurs,  la  cupidité  les  anime,  et  pour  ces  gens  là— j'ai  pu  m'en 
convaincre  par  le  mandataire  d'hier  soir-l'honneur  n'est  plus  qu'un 
vain  mot.  En  tout  cas,  si,  par  la  traliison  île  ces  individus,  nous  par- 
venons à  monter  sur  les  Plaines  d'Abrahan),  le  plus  difficile  ne  fera 
peut-être  pas  encore  fait,  car,  pour  prendre  Québec,  il  faudra  se 
battre  de  nouveau,  et,  quoique  je  prévoie  que  nos  chances  seront 
doubles  de  celles  du  général  de  Montcalm,  je  suis  convaincu  que  la 
lutte  sera  des  plus  cliaudes. . . 

Hatfifxd. 
■Les  succès  infructueux  qui  ont  couronné  nos  efforts  à  Montmo- 
rency et  à  Beaupcrt  en  sont  une  preuve  très  irrévocable. 

TOWNSHEND. 

Enfin,  tout  espoir  n'est  point  perdu  si  nous  avons  la  faculté  de 
recevoir  aujourd'hui,  sans  faute,  la  visite  de  ces  deux  Français  en 
question.  A  propos,  général,  on  dit  que  ce  sont  des  gens  de  quali- 
té?... . 

MONCKTON. 

Eh!  oui,  Messiuers,  car  ce  n'est  ni  plus  ni  r/ioins  qu'un  Intendant 
de  Ix)uis  XV,  et  son  assistant  particulier!. ...  Que  voulez-vous— à  ce 
que  m'a  raconté  un  de  nos  espions— ces  tristes  peraonnages.  après 


IH 
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avoîrpUlé  le  pays,  n'ont  sans  doute  plus  unliardpour  se  oroéurer 
eur  bombajce  habituelle,  et  n'osent  plus  confisqueTpT  qK^" 
encore  aux  habitants  de  la  colonie,  de  cminte  de  pmvX  un  ^n 

mpons,  Js  ont  décidé  de  vendre  ce  secret  des  Plaines  d'Abmh,.m 
afin  de  s  assurer  quelque  chose  pour  l'avenir.  Cornrvousie  vove"' 
mes  amis,  ces  individus  ont  les  idées  trA«  lar»no  i  7    ' 

:l  ^énr"  r-'  -^  ^^^~:a  Xu^;; 

tels  m^érables  sur  la  terre,  pour  le  malheur  de  tous  les  payT      Je 
vous  1  avoue,  Mossieure,  ça  me  répugne  à  l'avanop    à  if       i  "  • .. 
que  nous  allons  ôtre  obligés  ...  /J.l  eU  ,1^::',,^  ^H  t 
bfes!^.^..(^p.é,.n.e.p,.)  M.,  bah!....  àlT^^eri.  comme  àla 

TowNSHEND  ET  Hatfield.  (Ensemble.) 
A  la  guerre  comme  à  la  guerre! 

Ah  !  voici  sans  doute  Jervis  avec  Rous  !. . 
(Tous  trois,  du  bastingage,  regardent  à  la  mer^) 

Hatfield.    (Joyeux.) 
Bravo!.... c'est  bien!.... 

ToWNSHEND. 

louoP^'^^Rn"  *  ^^^"^  ^'^""'"^  ^""^  ''^'^'  P^"«  ^'t«  à  bord  de  la  cha 
loupe!. . .  .Rous  a  eu  une  ingénieuse  idée  d'aller  au-devant  de  lui 

Mo:<CKTo^.  (Se  penchant  au  dehors) 
Bonjour,  colonel  Jervis  !. . .  .comment  vous  portez-vous  ? 
Jervis.  (Toujours  au  dehors.) 

Bien  ! très  bien  ! Monrktnn  r         ir*  „ 

^""™*''*'"  ' i^t  vous,  messieurs' 

^.  MONCKTON. 
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SCENE  III 

Les  mêmes,  plus  Jervis  et  Rous. 

Jervis.  (Donnant  des  poignées  de  main.) 

Messieurs ....  je  suis  heureux  tie  vous  revoir! ....    Comment  va 

Towshend?.   . .  et  vous  Hatfield?. .      Vous  dites,  Monckton,  que  le 

major-général  Wolfe  m'attend.  Où  est-il?. . . . 

Hatfield.  (Souriant.) 

Ohl  pas  loin dans  sa  cabine,  colonel? 

Jervis. 

Très  bien.  Voulez-vous  avoir  l'obligeance  de  me  faire  annoncer 
Hatfield? ^  ' 

Hatfield. 
Avec  plaisir!.  ...(A  un  soldat  qui  s'adonne  à  passer  près  de  lui.) 
Mr.  Giles!. . . .  allez  présenter  mes  compliments  au  général  Wolfe,  et 
dites-lui  que  le  colonel  Jervis  est  arrivé,  attendant  ses  ordres. 
(Le  solda!  salue  et  sort  à  gauche.) 
Jervis. 
Merci,  Hatfield!....  (Examinant  l'horizon.)  ^us  allons  avoir 
une  soirée  superbe,  je  crois?. . . . 

Monckton. 
Idéale,  selon  moi  aussi,  Colonel. 

Jervis. 
Savez-vous  que  ce  serait  un    bon  temps,  pour  une  entreprise 

hardie! Est-ce  décidé  pour  cette  nuit,  Messieure? 

Monckton. 
Nous  le  pensons,  ami,  si,  cependant,  nous  recevons,  pour   le 
dîner,  la  visite  des  deux  Français,  que  vous  savez ....   En  tout  cas, 
les  ordres  ont  été  néanmoins  expédiés  aux  autres  navires  d'avoir  à 

se  tenir  prêts  pour  ce  soir! 

Jervis. 
Il  serait   grand   temps    que    nous      tentions     un     suprême 
effort.    Nous  ne  pouvons  demeurer  plus  longtemps  dans  ce  fleuve 
St-Laurent,  car,  vous  le  savez  sans  doute,  vous-mêmes,    Messieurs 
l'hiver  sera  bientôt  sur  nous!. .. . 
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SCENE  IV 
fur    ^  ï*""'  P*""  ^«*'«  •*  Holmes 
AhlJervit. ...  très  enchanté  d'avoir  le  plaisir  de  vous  sermr  h. 

"Xrr;'i™r '""'"'"'•  "-«-«''--.-vint .» ,. 

WOLFB. 

I.  DlfwrTT''  """"  •   •  «•^'•■»»'.  ""'»  cher  «,i,  „o„,  «om 

"Ptembre,  il  n'e«  que  UpTl     '     "*'"'"•*'•''<«»'««'»  joum*  de 

Jervia 

nombreux  déwte  aùî!î;       f      ^"''°"  ''^*'"''^"'  seulement  les 
huitjrrB  ^       ^^*^^  ^  '""'°°''«  terrible  bombardement  de 

WOLFE. 

Très  bien  alors,  vous  serez  servi  à  souhait  nnî-^,.    • 
confa,  co.o„e.,  U  eh«^  <,e,  p^n.t^il.'lî.'ZU"  ""  '"™' 
"  '  '<  Jervis. 

Mille  remerciements  pour  cette  faveur,  génénU. 


-  49  ^ 

WOLFB. 

Pour  moi,  je  tnvenemi  daiui  une  chaloupe  particulière,  en  compa- 
gnie  de  Monckton,  Rous  et  Hatfield  I. . .  L'amiral  Holmes  et  les  au- 
très  membres  de  l 'état-major  suivront  tous  notre  embarcation  dans 
une  plus  large  barque  qui  ne  sera  commandée  que  par  l'AminU  lui- 
même  ! . . . . 

Holmes. 
Bien,  général  I. . . . 

„  .  WoLFE.  (Toujovn  à  Jervia.) 

Maintenant,  dites-moi,  J^./is,  avei-vous  vu  Saunders  tel  que  je 
vous  l'avais  demandé.?. ...  ^      ' 

Jevis. 
Oui  général,  et  le  Vice-Amiral    est  à  surveiller  U  montée  des 
noureUes  coulevnnes  sur  les  hauteurs  de  Lévis. 

WOLFE. 

Ah  I  en  voilà  encore  un  brave  I 

Rous. 

Oui,  certes  !et  si,  par  hasard,  nousne  réussissons  pas  cette  fois  à 
prendre  Québec,  général,  vous  n'aurez,  évidemment,  aucun  omission 
à  vous  reprocher.  vuiuwiju 

WOLFB. 

En  effet. 

Jervib. 
Pensez-vous  donc  que  nous  succomberions  de  nouveau,  général? 

WoLFE. 

Que  pensez-vous  vous-même  de  l'apparence,  colonel  Jervis?. 

Jervis. 

Je  suis  phiUit  marin  et  ne  puis,  en  conséquence,  naturellement 
pas  juger  une  telle  chose.  Donnez-moi  un  plan  à  exécuter  ^  un 
navire.  .  .et  je  suis  chez  moi  !.. .  .Mais,  sur  la  terre,  comme  je  ne 
sers  qu  en  amateur,  je  préfère  vos  vues,  général  I . . . . 

WoLFB. 

Si  nous  succomberons,  ami.  Dieu  seul  le  sait  !.  .Nous  avons  es- 
sayé à  frapper  un  grand  coup  du  côté  de  Montmorency,  et  nous  n'a- 
vons pas  réussi  :  Lévis  et  Bouigainville  nous   ont  repousses  I 


II: 
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Nous  avons  tenté  une  attaque  et  un  débarquement  complota  Beau- 
port,  sans  plus  de  succès  :  Bourlamarque  et  Montcalm  é  Jent  là  ortts 

v.^2T  •  "^  "^^""  ''  '"'"°"  '  •  •  •  -^p^^^  tous  ";'  t 

avoue,  Messieurs,  je  ne  sais  que  trop  penser  et  que  prévo\r( Apre  un 

adve^fr!       /""''  '  •  •  ^^'^'^'"««t,  le  génémi  de  Montcalm,  mon 

^tZ    '  .  f'^'^'  ^''''''  '■■■■  (^^"'^^^««^  ^  ^^■)  Nonobs- 

tant, pour  revemr  à  la  question  :  Succomberons-nou«  ? . .  non  !  nous 
ne  pouvons  et  nous  ne  devons  pas  succomber  !. .  Il  ne  faut  pas  faï 
Messieurs,  retenez  bien  ceci,  car  il  faut  que  nous  ayior^^ébec 

1  aurons  I —««o 

„.     ,  Tom.{Avec  joie.) 

Vive  legénéralWolfel....  Hourra  !....Hourm!.... 

WOLFE. 

Je  suis  touché  profondément  de  cette  nouvelle  maïque  de  sympa- 
thie  de  notre  part  mes  chers  amis,  surtout  en  ce  jour  solemxel,  car,  si 
c  est  là  notre  dermère  chance  que  nous  allons  bientôt  tenter,  hébs 
J  en  ai  le  pressentiment,  c'est  la  mienne  aussi  ! ... . 

MoNCKTON.(ViweOT«n/.) 
Oh  !ne  dites  pas  cela,  général! 

TowNSHEND.  (3fé?neygu.) 
Quelle  triste  pensée  ! i 

Hatfield  {Même  jeu.) 
Ecartez  de  vous  ce  scepticisme 

,  Rous.  (DUo.) 

Et  n'allez  pas  calomnier  la  Providence,  major  ! . . . . 

Jervis. 
Sans  doute,  général,  il  faut  éloigner  de  vous  ces  sombres  idées  qui  ne 
J^n^propres  qu'à  vous  fairo  voir  les  choses  sous  les  plus  noi^stu 

WoLFE. 

Je  sais  ce  que  je  dis,  Messieurs,et  qui  vivra  verra  !  . . . .  je  suis  posi- 
tif à  avance  que  c'est  là  mon  dernier  soleU  couchant  que  je  voisK  . . 
U  ailleurs,  n  ai-je  pas  été  condamné  à  mourir,  sous  très  court  délai 
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donîwl*^'"  qui  me  ronge  lentement  ?. . . .  Par  conséquent,  je  n'ai 
donc  qu  à  remercier  Dieu  pour  me  faire  ainsi  la  faveur  de  trépasser 
eyombattantpourl'homieuretla   gloire   de   mon    Ro?  ef  mi 

...  Tous.   (Désolés.) 

Ah!....  général. 

^,.  WoLFE.  (Continuant.) 

M  miporte,  mes  braves,  qu'il  vous  fasse  plaisir  d'apprendre  que 
dès  que  nous  serons  en  possession    du  secret  des  Plaines  d'Abraham 
nous  pourrons  alow  compter  sur  une  victoire  certaine!. . . .    Laissez - 
moi  me  placer,  Messieurs,  sur  eus  immenses  champs-  que  je  n'ai 
encore  pu  voir,  mais  que  je  connais  déjà-  et  alors  je  saurai  m.  poser 
.   entre  Montcalm  et  la  base  de  ses  i^servistes,  en  lui  tenant  un  feu 
nourn,  dont  m  Bourgainville,  comme  aux  autres  batailles,  ni  Bour- 
lamarque,  pas  plus  que  de  Lévis,  ne  pourront  venir  le  secourir» 
Larrnée  du  général  de  Montcalm  n'est  actuellement  composée,  en 
grande  pertie,  que  de  simples  miliciens  du  pays;  ainsi  donc,  par  le 
moyen  de  mon  plan,  nous  réussirons  certainement  à  venir  à  bout  de 

la  réduire  à  l'impuissance;  quitte  à  "taper"  plus  fort  sur  les  régi- 
ments réguliers.  * 

Jervis. 

Ce  qui,  sans  doute,  sera  alors  passablement  facile!. . . . 

WoLFE. 

Pas  si  vite,  colonelJervis,  car  le  général  de  Montcalm  est  un 
militaire  hors  ligne,  comme,  hélas,  nous  avons  pu  déjà  le  constater! 
Non,  Messieurs,  selon  moi,  notre  victoire    ous  coûtera  encore  cher!. . 

TOWNSHEND. 

tionsi^  '"''  "^^  ''°*'^  *""'"'  ^^''^'*^'  *^e^-^ous  pris  toutes  vos  précau- 

WOLFE. 

.7?**^!;  ■  "^  ^^"Çais,  qui  est  venu  hier,  m'a  fait  savoir  qu'une 
petite  flottille,  venant  de  Montréal  et  chaînée  de  provisions,  doit  ar- 
river  cette  nuit  même  à  Québec.  Eh!  bien,  messieurs,  nous  remonte- 
rons mystérieusement  le  fleuve  à  la  tombée  de  la  nuit,  pour  le  redescen- 
dre  ensuite  comme  étant  la  flottUle  en  question,  que  nous  aurons  eu 
Bomde  faire  bloquer  à  quelques  miUes  plus  haut.  Cette  petite  ruse 
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noua  procurer»  donc  la  faculté  d'atterrir  au  passage  secret   sans  «u 

Tu  wlT  "^  '>  't?°"^^  ^'  '^^  Plaines'd'Ab'rIha™    i  "y  au"" 
qu  un  pas  I ....  et  8.  D,eu  nous  aide,  à  l'aube,  nous  y  serons  f    . . 

Jervis. 
à  dLéren  °°"'  ''"''"'"''  *"^  ^'^"P*^  ^^°«^^^«'  "«  déjeuner  difficile 

WoLFE.  (Souriant.) 

nlZ  TI-  T'  '^''^^'  '"  ^'  '"^«  '^om^rxcu  que  ces  gens-là  sont  ca- 
pables de  digérer  un  peu  de  toutl ....  II  „ous  l'ont  assez  pn>uvél.!; 

.,  ,,  H0LME8.(JIf  énie  7CM.) 

Malheureusement  ! 

.  WoLFE.(Awc  enthousiasme.) 

Tous  (Applaudissement.) 
Bravo,  général  ! . . . .  bravo  !. . . . 

WoLFE. 

nrif  Z--"^'  '*T  '"''*°^-  •  •  ^^  ^^««.««^re  JemOJe  vous  en 
pne,  Messieurs,  vendiez  vous  retirer  quelques  minutes. . . .  j'ai  qull- 
qu^hose  d 'une  particularité  per^onneUe,  à  communiquer  au  Xel 

RoDS.  (Saluant.) 
Nous  nous  retirons  volontiers 

Général c^^^^^^<^^^^t  sortant  à  gauch..) 

(Jervis  rend  muettement  les  saluts) . 

A«-^,  .  WoLFE.  (Saluant.) 

Agréez  ma  reconnaissance. . . .  mes  braves  ! 
^Taus   les    personnages,  telsgue  figurarUs  etc.  sont  aussi  sortis  de 

SCENE  V 
WoLPE  et  Jervis. 
,  Jmyis.  (S'indinant.) 

^     Je  «UI8  toujoui»  à  vos  ordres,  major-général  .... 


WOLFB.  -  .      .    - 

Maintenant  que  nous  voici  seul  à  seul,  Jervi8,vieU  ami,  àppto- 
chez. .  plus  près. . . .  là. . . .  bien!. ...  ne  soyez  pas  surpris,  j'ai 
un  grand  service  à  vous  demander,  sachant  que  vous  saurez  en  tar- 
der le  mystère-dans  votre  cœur. 

Jervis. 

Vous  avez  toujoure  été  pour  moi,  James,  un  loy  '.  ami  franc 

comme  une  épée,  et  ce,  depuis  que  nous  nous  connaissons.  Vous  vous 

rappelez  san9  doute,  que  j'étais  votre  confident,  lorsqu'enfant  nous 

voguions  dans  votre  vieille  Angleterre.... Aujourd'hui  comme  alors 
ami,  vous  pouvez  compte  ■  sur  John! 

VVoLPB.  {Lui  pressant  la  main.) 
Merci,  John,  merci  ;  vos  paroles  me  font  du  bien  à  l'âme.     Voici 
ce  dont  11  s'agit:  Comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  je  suis  condamné 
à  mourir  d'une  manière  ou  d'une  autre. . . .  dans  peu  de  temps 
car,  SI  n'est  point  l'ennemi  qui  me  donnera  le  coup  de  grâce,  la  maladie 
qui  s  attache  en  moi-même  comme  le  ferait  le  venin  d'un  serpent  me' 
le  donnera  sans  doute  bientôt,  elle! ... .  D'aiUeure,' les  hommes  de 
1  art  1  ont  dit,  il  n  y  a  dons  rien  à  contester! ....  Regardez-moi  vous- 
même,  John  et  jugez!. .  N'e3t-il  pas  vrai  que  je  ne  suis  plus  déjà  que 
le  spectre  do   moi-mêna?. . . .  Ah!   hélas,   je   le  sens,  si  nous  n'é- 
tions pas  à  la  veille  de  notre  dernière  tentative  de  cette  année  je  se- 
rais certainement  à  l'heure  présente,  déjà  sur  ledos,  attendant' le der- 
mer  moment....   Cependant,  comme  j'ai  toujours  désiré  mourir  en 
combattant,  Dieu  daigne,  sans  doute,  me  faire  une  faveur,  car  il  me 
laisse  la  force  nécessaire  pour   me  soutenir  encore  quelque  temps 
(Très  grave.)  Ainsi  John,  mon  ami,  mon  frère. . . .  puisque,  sous  peu 
je  ne  serai  plus  de  ce  monde. ...  je  vous  charge  de  ma  dernière  vo- 
lonté! ....  (Il  ouvre  vivement  le  gilet  de  sa  tunique  et  décroche,  de  son 
cou,  un  petit  collier  délicat  au  bout  duquel  pend  un  médaillon  repré 
sentant  le  portrait  d'une  jolie  femme.  D'une  voix  brisée,  en  s'adressant 
au médaiUon  :)  Adieu. . . .  bien-aimée!. . .  .adieu!. ...(//  embrasse  le 
médaillon.}  Adieu!....  (S' adressant  à  Jerms.)  Cher  John,  pardonnes 
mon  émotion. ...  et,  je  vous  le  demande  au  nom  de  notre  franche  et 


H 
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t't^ra"l|''1ïnP""^V°'-^^^    -  petit  collier  qui  est 
««  «a    mnt^ue.)      Je    vous    le    confie   à    vous     Jprvi«     «.r 

^1,4^  *,"'"«•  ?".'"™  lo-Htei-,  en  lui  disant  combien  elle  m'e« 
1^„   ?  '  """•'"'«"''d»™»"- devoir  envere  m.  fianrée    ex»hi 

:iîf;ii=trp:irri-ir.r:oinî 

votre  mam  encorel  —         —  e'» 

Jervis.  (Prenant  la  main  que  lui  tend  Wolfe.) 

ellel       Trifrr   ""■  ""ï»™'  ™'""'igne  c<e„r  p„„r 

AU  I  T  u     .      .    ^°^^^'(^"«c  reconnaissance.) 
Ah  !  John,  je  n'attendais  pas  moins  de  vous  .... 

rv.  1  .  Jervis. 
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car     l'espérance    est 


WOLFB. 

Espérons-le,     Jervis,  espérons-le., 
souvent  la  vie  de  l'homme.   . . 

SCENE  VI 

"Les  mêmes  plus  Hatfield-" 
Hatpield.  (Entrant  de  gauche.) 
Pardon,  général 

WoLPE.  (Se  retournant  à  demi.) 
Qu'ya-t-il?.... 

Hatfield. 
Une  chaloupe  chargée  d'une  femme,  à  ce  qu'on  peut  voir    des- 
cend le  fleuve  à  la  dérive,  et  naturellement;  comme  on  nous  fait  des 

signaux  désespérés,  le  général  Towshend  désire  connaître  vos  onlrea 
relativement. 

WOLFB. 

Vite ....  qu'on  secoure  cette  malheureuse  à  l'instant. 
Hatfield.  (Avec  joie) 

C'est  déjà  fait,  général!. . . .  Connaissant  votre  loyal  cœur  com- 
patissant, les  généraux  conjoints  n'ont  pas  cru,  pour  si  peu,  devoir 
vous  déranger  dans  votre  entretien  avec  le  colonel,  et  ont,  en  con- 
séquence, pris  la  respectueuse  liberté  de  donner  des  ordres  nécessaires 
au  sauvetage  de  cette  femme  infortunée.  Cependant,  vous  com- 
prenez qu  avant  de  vous  l'apprendre,  mon  général,  nous  voulions 
connaître  votre  opinion.  Ainsi  donc,  cette  fugitive  est  déjà  en  sûreté 
surle  pont  d'arrière,  depuis  cinq  minutes. 

Wolfe. 

Monckton  et  Towshend  ont   très  bien  agi  et  ont  su,  à  mer- 
veiUe,  devancer  mon  désir.    Aussi,  je  les  en  félicite  sincèrement! 
Mais,  vous  pariez  de  fugitive,  lieutenant,  a-t-on  interit)gé  cette    per- 
sonne?   O  F»^» 

^ .  Hafield. 

Oui,  général,  et  nous  attendons  maintenant  votre  décision  pour 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  à  son  égard.  Cette  dame  dit  s'être 
enfuie  de  la  garnison  du  commandant  chevalier  de  Lévis,  à  Montréal 


r  "'<**«6«r  que  aeux  onces  de  pain  oar  iouri         v-  — « 

- ,  WOLFB. 

I^  ordre  de  la  Marine  Royale  défend  la  résidence  à  hnr4    « 

emps  de  guerre,  à  toute  femme,  quelle  que  soitTcondftionT       îl 

faut  conduire,  à  l'instant,  cette  personne  à  terre!     "°"^'*'°"'-  "  "  *  " 

Hatfield.  {Embarrassé.) 

Fardon,  mon  général,  mais  cette  charmante  dame  nous  a  i^nnrî- 

aussi  qu'eUe  a  une  grande  faim  et  qu'elle  osait   pI^^^         "P^"' 

|l  fle».»  (««,  l'itot-majo,  ».  moi,  nous  voudrion,  .     . .  '  '  ^" 

WoLTE.  (Sourion/.) 
a„«„   .  >">'■■■«■  eUe  .  faim. . . .  c'est  différent!, . . .   Qu'on  hii 
donw  à  „«„g.r  tel  qu'eUele  den>««lel. . . .  ^  Jeni..)  C'esTb!^  fe 

r««lJl^-/  ^P»"''"'- '!""•"""'  <"'■<"'  "«  «-oie^n»  ;  fe 
«^l--JHatl,eld,almetvap<,«r»,rtir.)Vn  inrtant  eneoie    H«t 

Une  dame  de  noblesse,  général,  si  j'en  juge  par  sa  démarche 
fière,  son  langage,  et  son  brillant  costume.     ""    ^      ^  démarche 

WOLFE. 

Eh  !  bien,  qu'on  l'invite  à  dîner  avec  nous,  ce  sera  un  rare  diver- 
tissement, et  une  agréable  surprise  à  fair*  à  nos  deux  Fmnçais.  Ils  pour- 
ront causer  avec  une  femme,  ceserauneaubainepoureaxcaril  paraît 
qu'Us  en  sont  très  friands.  Pour  nous,  nous  ne  pourn,ns  que  pï^fiTe  ^ 
de  cette  rencontre  inattendue,  car  ceci  leurdéliemla  langue  davanta- 
ge!..  . .  U  ailleurs,  cette  femme  pourra  peut-être  nous  servir  encore 
sur  beaucoup  d'autres  points,  c'est  dit!. . .  .qu'on  la  garde  à  dtnerl. 


^  bl- 


Aht  oommettt 


Hatpied.  (Fort  joyeux.) 
Vraiment? —  général —  vous  peraiettrei?. 
vous  remercier! 

WOLFE. 

Qu'est-ce  à  dire,  lieutenant,  en  seriez-vous  déjà  amoureux? 

Hatfield. 
Pourquoipwi,  mon  général?....  Je  suis  comme  tous  les  hom- 
mes, moi! J'aime  la  Femme! 

Jervis.  (Riant.) 
Ça,  c'est  de  la  franchise,  par  exemple! 

WOLFE. 

Certes!. . . ,  voilà  qui  est  franc,  et  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment, cher  Hatfield ... .  Allons,  allez  de  suite  annoncer  hi  bonne 
nouvelle  à  votre  charmante  protégée. ...  et  n'oubliez  pas  de  remer- 
cier Monckton  et  Townshend  pour  avoir  si  bien  su  prévenir  mes  dé- 
sirs. Comme  voici  bientôt  l'heure  où  nos  invités  de  Québec  doivent 
arriver,  faites  tout  préparer  afin  de  ne  perdre  aucun  temps  précieux. 
Vous  savez,  nous  dînons  sur  le  pont!  .... 

Hatfield.  (Saluant  et  sortarU  à  gauche.) 

Bien,  général,  j'y  cours! 

SCENE  VII 

"Jervis  et  Wolfe." 
Jervis. 

Savez-vous,  Jim,  que  c'est  singulier  cette  évasion  de  femme? 

Wolfe. 
J'y  réfléchissais  justement  en  donnant  mes  ordres  à  Hatfield. 
C'est  invraisemblable,  car,  franchement,  je  ne   crois  pas  que  les 
Français  en  soient  réduits  à  être  obligés  de  rationner  le  sexe  féminin! 

Jervis 

Précisément,  c'est  ce  qui  m'a  frappé  ! 

Wolfe. 
Aurions-nous  affaire  à  une  espionne  nouveau-genre? 

Jervis. 
Peut-être. 


—  M  — 


*' 
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WOLFB. 

JfiRVIfl 

de-l.pri«.m.iè«ici  Vo^,^orrn  ''°"*'"''  '"'«"■''■"'  ««- 
»»  coupé  <UM„r»dM«rr.°"  »■»  «pionne,  le  m.) 
eh  bien  I  non,  ™"  r^  1  „'  "  """""*'  """  ^^'"^  ««  "«««W. 
voilà  tontl...  Zl^"„"r.?,  "■""""'"  "  *  «■»"«. 
««nd  H«,„e  aussi  à  „  X  ^1  an»  de^xT"''  •™"'  ""- 

Votr^  av,8  est  Don,  John,  et  je  vais  le  suivre. 
.    ^  Jbrvis. 

va  me  rassure 

rii     1  ,  '  ^OVX.  AU  DEHORS. 

Chaloupe  étrangère  à  bâbord!. 

T      .      ,  .  WoLFE.   {Joyeux.) 

voici':s.t,Q:^:,,v.*nr':'."~'^"**™'"*^«^) 

KWolfe  et  /erm  ^ont  e^appuyer  au  bastingage.) 
Cesonthîonià      ^^"-^^'(^^'^^nt  à  la  mer.) 

inhabtTratVetrjr^r^Taii^  ^'«   -t 

Quels  lâches!. . . .    Cepe^Lt    W  f    .  ?*  ^'  "''  ^^'^  ^a  capote. .. . 
(Ordonnant  du  côté  gauche  )  oL'on  21^    rx^'"''*''"  Po^Peusement. 

p  '  Jervis.  ^^'^ 
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WOLFB. 

Pas  précisément —  H  a  été  convenu  avec  l'individu  venu 
hier,  qu'au  milieu  du  repas,  le  doyen  des  deux  devra  me  présenter 
sur  un  parchemin,  le  plan  nécessaire  pour  trouver  le  chemin  en 
question.  En  retour,  je  lui  remettrai  une  bourse  contenant  la  somme 
demandée. 

Jervis. 
Je  comprends. 

SCENE   VIII 
"  Les  mêmes,  plus  Townshend,  Monckton,  Holmes,  Rous    et 
Hatfield." 

Monckton.  (Entrant  de  gawhe,  suivi  des  susdits.) 
Général  I. . . .  nous  voici. . . . 

Holmes. 
Toujours  à  vos  ordres 

Townshend. 

En  ami,  comme  au  devoir. 

Rous 
Naturellement! 

WOLFE. 

Eh  bien approchez,  Messieurs,  voici  nos  invités.  (S' adressant 

à  Hatfield.)  Lieutenant  Hatfield,  faites,  s'il  vous  plaît,  dresser  la  ta- 
ble à  l'instant! 

Hatfield.  {Saluant  et  sortant.) 

Dien!  mon  général. 

SCENE  IX 
"Les  mêmes,  moins  Hatfield. 
UovB. {Regardant  à  la  mer.) 
Ces  messieurs  n'ont  pas  l'air  d'être  de  forts  rameurs. 

WOLFE. 

Je  ne  crois  pas  moi  non  plus,  (à  Jervis.)  Colonel  Jervis,  voulez- 
vous  être  assez  bon  de  descendre  au-<levant  d'eux  ? 

Jervis. 
Volontier,  majors!. .  (//  salue,  enjambe  le  bastingage  et  disparaît,) 


>tn 


mi. 


^f 


Tiena. 


SCENE  X 
"Les  même»,  moing  Jervia." 
HoLMi».  (gui  regarde  à  la  mer) 
cea  measieure  enlèvent  leur  capote!. 
p,  Roua. 

Ceat,  ^"''«''^^P^vent  mettre  bas  le  masque  sans  cminte! 
WOLFE.  [Se  penchant  au  bastingage 
et  parlant  au  dehors.) 
Jî-nfin,  c'est  vous,  Mossieure?. ... 

Nou.  r^l'''"'  Z'^'^T'  ^""^  ''^  «'''«•**'••  ^  éloignée  ) 
venir  plus  tôt.  s'égeant,  il  nous  a  été  impossible  de 

est  cavalier!  «ros-ià?. . . .  Cependant,  son  air 

ri.rf«-*A*  ^^^'  ^^^   ^10') 

va  doit  être  ce  que  le  "  natif  "  ri'hs».  i  .  ,- 

Holmes        *  ^'Intendant. 

Ce  «>nt  là  les  deux  extrémitr."".'  Attention,  les  voici! 

SCENE  XI 

reniant      ^P^^^^^^^r^' 

iTj;:^'d^Tp^rT''''  ^'^-^^^^^^^u^costun^, 

En  bon  cicérone,  Messieurs,  j'emmène,  sains  et  saaf«    .*  .      , 

port,  ceux  qu'on  a   bien  voulu  me  cWr   hmÏ  '        ^  "*^"' 

(Pr^aenton/.)  Major-généml  James  Wo?fp  ?'  '^''^^^'•-  '  •  • 

taupes  de  Sa  Majesté  Britan^eTuffe  --m andant  en  chef  des 

les  ofBcieiB  Supérieui.,  de  l'état  ma/or'ait^r'/  *''^""" 

«enter  M.  le  chevaKer  François  B^T    Llw  ^ï^^7  ?"  ^°"«  P^ 

France....  et  son  assistant,  M  7^1    aZ         ^"  ^*  ^'^'''^'^ 

naîtra  un  peu  hier.  '   ^"'   "°"'  *^<>°«  P"  eon- 
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Tous.  (Se  taluant  réciproquement.) 
Messieurs 

Varin.  (Tendant  la  main  à  Wolfe.) 
Comment  vous  portez-vous  aujourd'hui,  général?. . . . 
WoLFB.  (SemblatU  ne  pa$  voir  le  gette  amical  de  Varin.) 
Pas  mieux.  Je  suis  toujours,  hélas,  dans  le  même  état. 

BlQOT. 

Vous  souffrez,  général? 

(On  prend  de  la  scène.) 
Wolfe. 
Oui,  chevalier,  et  d'une  maladie  mortelle. 
SCENE  XII.  (MueUe.) 
"Les  mêmes,  plus  Hatfield  et  quelques  soldats" 
(De»  militaire»  apportent  une  table  toute  servie  de  met»  délicieux  avec 
vin»  etc.-  et  il»  la  placent  au  milieu  de  la  scène.  Ils  sont  commandé»  par 
Hatfield  gui,  après  leur  avoir  fait  apporter  des  siège»,    les  fait  retirer 
d'un  ge»te,  lui  restant  en  scène. 

SCENE  XIII 

"Les  mêmes,  moins  les  quelques  soldats." 

Bigot.  (Continuant  sa  conversation  avec  Wolfe,  nonobstant 

la  scène  XII.  ) 
Veuillez  croire  à  mon  grand  regret,  général,   car.  Je  le  présume 
l'Angletene  éprouverait  une  grande  perte,  en  ne  vous  possédant  phis! 
Laissez-moi,  cependant,  espérer  que  votre  santé  est  meilleure  que 
vous  semblez  le  croire  vous-même .... 

MONCKTON, 

Et  vous  ne  vous  trompez  peut-être  pas,  chevalier,  notre  géné- 
ral en  chef  n'est  pas  si  malade  qu'il  semble  vouloir  nous  le  faire 
croire,  et  la  preuve.  (Désignant  la  table..)  c'est  qu'il  a  pensé  de  faii« 
préparer  ce  dîner!. . . .  (Riani.)  Ainsi,  vous  le  voyez,  Messieurs,  il  a 

faim,  donc,  il  n'est  pas  malade! 

Tous.  (Joyeux.) 

Bien,  très  bien!  générall. . . . 


—fc  •.  -  « .  I    i  ' 


—  M- 


if 


A      ,  .     ..  WoLFB 

AU  fait,  Monckton,  voiib  avi»  i.<.t.4  a.-_ 

SCENE  XIV 

(Tous  L^  '"*'""''  *''""  ''""''»"•"*  ««'«'atH,  servant»  " 

^^iUaxre.et  donnent  la  place  dZnnZ\nfT'  ""'^  '^  '"««i' 
,  momen/  çu.  rf.«  soldais  eZ..,  "^'^  ''  ^''''''-    ^'^'^  à  ce 

VVoLFE.   (Même  jeu.) 
XVous  devons  tout  cela  à  l'Am>k:i*^  i 

onîara«r  te  confort  et  l'utilitéln  'f      °  ■"""'  "«"'  »™i' 

^  Vice-Amiral  est  sans  doute  en  mission?. 

WoLFB. 

•..en,  M  »»  ,ar,  nous  /.iX  h'o'nrt'dVu  Lt''""'  ™"'"'"' 
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BiaoT.   (Oai.) 
Deux,  si  voua  voule»,  général,  car  cet  air  vivifiant  de  la  mer, 

m'a  mis  en  appétit,  je  voug  on  réfiontlHl 

Varin.  {Même  jeu.) 
Et  moi  auMi! 

Holmes.   {A  Bigoi  et  Varin.) 

Alors,  un  peu  do  vin,  MeKsieurs? 

BiooT.  (Surpris.) 

Diable! mais  vous  avez  donc  tout  à  boni,  Messieurs  ?  . . . . 

Voici  maintenant  qu'on  nous  offre  du  vin!..    (Il  tend  sa  coupe  aue 
Holmea  lui  remjdit.)  ' 

Varin.  (Tendant  la  sienne.) 
Et  du  capiteux,  encore  ! 

(Lee  autres  personnages  attablés  ayant  été  servis  par  les  soldats, 
tous  boivent  et  mangent  donc  maintenant.) 

WOLFE. 

Vous  l'avez  dit,  M.  Bigot,  nous  ne  manquons  absolument  de 
rien  ici....  Vous  pouvez,  sans  crainte,  nous  demander  n'importe 
quoi,  et,  j'en  suis  certain  à  l'avance,  de  vous  le  faire  avoir  à  l'instantl 

Bigot.  (Souriant.) 
Eh  bien,  je  vous  prends  au  mot,  général.  Ordonnez,  je  vous  prie 

qu'on  m'amène  une  femme  I 

Tous.  (Riant.) 
Hourra!....  Hourra! 

WOLFB 

H  sera  fait  selon  votre  désir,  chevalier.  (Se  levant  à  (femi  et  or- 
donnant vers  la  gauche.)  Qu'on  fasse  entrer  !. ...  (A  ce  mo  ,ient,  Léa 
entre  escortée  de  deux  sentinelles  armées.  Elle  porte  un  nouveau  et  riche 
costume  des  dames  de  l'époque. 

SCENE  XV 

"  Les  mêmes  plus  Léa  et  deux  sentinelles.  " 
Bigot.  (Ahuri.) 
Décidément,  Messieun,  vous  êtes  des  sorciers  !. . 
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-.  ,  Varin.  (EmerveiUé.) 

Oh  I  vous  avez  fait  là  une  belle  capture,  général  ! 

WOLPB. 

vrer  ""dllllrn!^'  T""''  '^°'^^'«"'--  ^«"«  ^'^^^  -«'  venue  se  li^ 
ce  Qu'elle  ÏJT-  .?""'  ""'  ^"S'*'^«  ^"  «*™P  ^«  M.  d.  Lévis,  à 
»lorêf«oS.  :.  f**"'^"^'"^"^,  par  mesure  de  prudence,  n;us 
allons  être  obligés  de  la  garder  prisonnière. 

Bigot 

moL  . . .  donc  I  auoun  danger  i  courir,  «e  lemnl  à  demi.)  Avec  vo 

WOLPE. 

Tout  à  votre  aise,  M.  Bigot. 

Varin.  (5e  tossawf  du  côté  des  Officiers.) 
Entre  nous  deux. . . .  com-ne  ça. ...  Il  y  a  de  l'espace  !. . . . 

Roua  (il  Léa.) 

Lea.  (Gracieuse.) 

blant  ams.  ce  que  je  n'aurai.,  jamais  osé  espérer. . . . 

Hatfield.  (Présentant.) 
C'est  le  Major-Général  Wolfe  que  voici,  Mademoiselle  ! 
A  -^  {S'tndinant  vers  Wolfe  ) 

Agréez  mes  sincèr^sentiments  de  i^omiaissance,  général. 

Oh  I  ce  que  J'ai  fait  là,  c'est  peij,  MaSoe. 


—  66  ~ 

Lea.  (InsinuarUt.)  ^ 

Pardon,  général ....  "mademoiselle." 

Bigot.  (Sourian.) 
C'est  un  léger  lapsus. 

Rous. 

Veuillez  croire,  Mademoiselle,  qu'en  agissant  ainsi,  le  général 

Wolfe  a  su  combler,  à  nous-mêmes,  nos  secrètes  pensées,  car,   vqus 

comprenez,  nous  voulions  t^  -»  vous  prouver  que  les  Anglais  ne  son^ 

pasdevulgairesbarbares,  ci.iimeonseplaît  sibienàle  faire  croire 
dans  certains  de  vos  camps  ! 

Lea. 
Je  vous  demande  pardon,  Monsieur,  mais  je  ne    crois  pas  que 
personne  dfis  nôtres  ait  pu   penser  de  la  sorte  de  votre  nation,  car, 
selon  moi,  vous  êtes  tous  les  plus  parfaits  gpntilshommes  que  l'ai  ren- 
contrés jusqu'à  ce  jour. 

Tous. 

Oh! Oh!.        flatteuse trop  flatteuse,  Mademoiselle. 

Lea.  {Humblement.) 

Pas  du  tout.  Messieurs,  c'est  l'exacte  vérité! {Souriant.)  Il  est 

vrai  que  vous  êtes  aussi  les  premiers  gentilshommes  anglais  avec  qui 
j'ai  parlé  depuis  ma  naissance! .... 

Tous.  (Riant  et  applaudissant.) 
Ahl. ...  Ah!. . . .  Ah!  . . .  Bien!. . . .  très  bien!. . . . 

Wolfe. 
Allons,  Mademoiselle,  à  table!  ... 

Lea. 

Avec  votre  consentement,  général,  je  prends  la  place  qui  m'a  été 
offerte  par  mes  compatriotes. 

Wolfe 

Sans  doute ...  Vous  avez  carte  blanche,  Mademoiselle,  car  nous 
avons  confiance  en  vous. 

Bigot.    (A  Léa,  qui  .s'eit  assise  entre  lui  et  Varin.) 
Une  cAtelette,  ma  chère  belle  ! 
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Et  du  vin —  capiteux  !, 


Vahin. 


Léa. 

Trop  aimable,  Messieurs. . . . (^«e  se  rmt  à  boire  et  manger  puù 
tous  les  autres  personnages  en  font  autant.)  ^'  ^ 

Bigot.    (Après  un  silence.) 
selle  ?  '^°"'  ^'"^^  ^"''^*''  ^^^'  d'apprendre  qui  je  suis,  Mademoi- 

Varin. 
Et  moi  aussi  ?. . . . 

Léa.     (A  Bigot.) 

Bien ....  d'après  le  nom  que  vous  a  donné  le  général  Wolfe  tout 

_  Bigot.     (Se  goumiant.) 

Oui,  MademoiseUe,  et  c'est  au  chevalier  François  Bigot  lui-même 
à  qui  vous  avez  l'honneur  de  parler. 

Vabin.     (Même  jeu.) 
Et  à  son  assistant,  Mademoiselle. 

Léa. 
Ah  !. . . .  vraiment,  Messieurs,  je  n'avais  jamais  encore  eu  le 
plaisir  de  vous  rencontrer,  mais  je  vous  connai^ais  do  nom  L  vo,^ 
savez,  on  parle  beaucoup  de  vous,  à  Montréal,  comm    do'rant  SS 

maison  bleue     de  Ste-Foye.    Aussi,  je  suis  heureuse  maintenant 

auîl'  ^r't  r  ^'^^  ^"    ^^  ™'^^-i-  ^^^  Ià4,as   prqueïï 
aujourd'hui,  le  bonheur  de  dîner  en  aussi  agréable  compagnie  ' 

Bigot. 
Et  chose  bizarre.  Mademoiselle,  c'est  que  nous  avons  eu  M  Varin 
et  moi,  exactement  la  même  pensée  que  vous  •  -W  H 
plus  tôt  à  l'Anglais  '        VovT, ,       T  '     ^^-^''^>  P««8er  au 

r  o.,IkI  ,  voyez-vous,  la  situation  n'est  plus  tenable 

à  Québec,  nous  n'avons  plus  rien  à  nous  mettie  sous  la  de^    ^„ 
une  vraie  disette  au  temps  de  Jacob,  quoi ,. ...  A  pn,po^,  Madetc^: 
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selle,  mais  puisque  nous  voici,  tous  deux,  à  peu  près  dans  le  même 

délit,  je  crois  que  nous  sommes  faits  pour  nous  entendre  ? 

Léa.     (Tnujourft  gracieuse.) 
Pourquoi  pas  ?.  . . . 

WoLFK. 

Pardon,  Mademoiselle,  mais  nous  serions  enchantés  de  connaître 
votre  nom  ?. . . . 

Jervjs. 
Ceci  nous  obligerait  beaucoup,  veuillez  le  croire .... 

Bigot.     Mr^ec  comique  désolation.) 
Au  fait  !. . . .  j'flJlais  oublier  cett<>  politesse.    ..J'en  penls,  Mes- 
sieurs. ...  Je  :m\\\ii  !..  Ah  !  Mademoiselle,  panlonnez  !. . . . 

Léa.     (Se  levant  à  demi.) 

Vous  l'étiez  à  l'avance,  chevalier.     (A  Wolfe.)    J'ai  eu  le  plaisir 

de  le  décerner  déjà,  tout  à  l'heure,  aux  Messieurs  qui  m'ont  interrogée, 

général,  mais  cei^endant,  je  me  rends  volontiers  à  votre  légitime 

demande,  en  considération  (jue  je  ui'aiH'r<,ois    qu'on  ne  vous  a  pa» 

encore  appris  qui  je  suis! le  me  nomme  Léa  de  la  Feuillée' 

général  — 

VVoLFK.     {Se  levant  à  demi  aussi.) 
Enchanté,  Mademoiselle,  de  votre  connaissance,  et  soyez  persua- 
dée que  l'état-major  se  fera  un  devoir  de  vous  prot^er  jusqu'à 
l'échéance  de  la  guerre,  et  même  après,  si  cela  vous  était  nécessaire  . . 
LÉA.     (Reprenant  son  sièije,  imiiée  par  Wolfe.) 
Merci  affectueusement  ix>ur  votn  flélicate  attention,  général. . . . 

Bigot. 
C'est  singulier.  Mademoiselle,  je  suis  passablement  roué  sur  les 
blasons  de  la  Nouvelle-France,  et  je  ne  connais  pas,  ni  n'ai  jamais 
entendu  prononcer  votre  dernier  nom. 

Lka.     (Rieuse.) 
C'est  ce  qui  vous  prouve,  M.  Bigot,  (ju'il  s'en  trouvait  un  (jue 
vous  ne  connaissiez  pas  encore  ! .  . .  . 

Tous.     (Riant.) 
Ah  ! Ah  ! très  bien  ! Fort  bon  ! 
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p.  BïooT.    (Mime  jeu.) 

Tous.    (Applaudissant.) 
Hourra  I. . . .  Hourra  !. . . . 

WoLFE.    (5e  feront  aussi.) 

Tous.    (JIféwc  7«tt.) 
Hourra  !....  Hourra  !....  Hourra  !....  (/fe  6ot^f.) 
i^ÉA.    (/Se  /ei«in/  à  demi.) 

moi  f''^ T^J^^^r  T'"'i*"^^"t«»  et  pour  mes  sœuiB  et  pour 

^  Jennettnt  n^.  '"  ""'  ''°^^'  ^'^  ^"«  '^  convenancrne 
me  permettent  pas  de  proposer  la  santé  des  hommes  l . . .  (Elle  dU  sa 
demtère  phrase  en  souriant  et  en  reprenant  son  siège.) 

n         ,         ,J°^®"     (^^^i  ^i  applaudissant.) 
Bravo  !....  MademoiseUe  !....  bravo  !.. . 

Léa.    (Confuse.) 
Je  vous  en  prie,  Messieurs,  cessez  vos  félicitations. 

WoLFE. 

-,     .  Bigot.     (Saluant.) 

Merci,  général... 

Jervis. 

„,  ..,  Vasin.    (Embammt.) 

Déodé^nt.     .  Me«eu„.   . .  vo„aail«„„^  r™i„e„.rf™. . . . 
tiEA.     (Ironique.) 

"'•'^'''^''ngolmtVmngmlmtimirMcmuobr.) 
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WoLFE.     (Se  levant  de  nouveau.) 

Pardon,  Messieurs,  et  vous  Mademoiselle,  de  vous  déranger  ainsi 

un  peu  dans  le  plaisir,  mais,  comme  nous  voici  au  dessert,  nous  avons 

M.  Bigot  et  moi,  une  petite  affaire  à  r^ler.     (A  Bigot.),  Avez-vous 

apporté,  chevalior,  ce  qui  a  été  convenu  hier  entre  M.  Varin  et  moi  ?. . 

BiQOT.     (Se  levant  aussi.) 
Oui,  général  !.  .  .  .  (//  tire  un  document  de  son  hahit.)     Voici  le 
plan  demandé. 

liÉA.     tA  part.) 
CipI!... 

WoLFE. 

Parfait  !.  . .  .  {Tirant  une  hovr.se  de  .ion  gousset.)  Voici  le  cadeau 
en  échange. ...  (//  fait  l'échange  avec  Bigot.)  A  propos,  dites-moi, 
monsieur,  i!  doit  y  avoir  des  troupes  (jui  gardent  ce  f)assage  à  son 
entrée  sur  la  plaine  ? 

BlOOT. 

Il  y  en  avait  beaucoup,  {:^iu'ral,  mais  elles  ont  été  retirées 
aujourd'hui  même  j  ar  une  petite  ri  se  de  ma  part.  Ainsi,  en  e.xécutant 
votre  manœuvre  sous  court  délai,  vous  ne  trouverez  là,  somme  toute 
qu'un  faible  poste,  commandé  par  l'oflicier  Veigor,  un  honmie  sans 
éneigie  et  que  je  saumi  bien  conti-aindre  à  vous  lafsser  la  place  libre, 
sans  trop  de  fracas  ! . . . . 

^^'oLF^:. 

Fort  bien  !.  . . .  Maintenant,  (S'adressant  à  Bigot  et  Varin.) 
Messieurs,  vous  permettrez  bien,  n'est-ce  pas,  que  nous  prenions  nos 
précautions  qvand  même  ?.  Nous  avons  décidé  de  ne  vous  laisser 
repartir  que  lorsque  nous  serons  convaincus  par  nos  propres  yeux 
que  ce  sentier  secret  existe  ! . . .  .  (//  reprend  son  .^-iège  et  .te  concentre 
dans  la  lecture  du  document.) 

BinoT.  (Reprenant  son  siège  aussi.) 

Ce  n'est  que  trop  juste,  général. 

Varin.  {A  part.) 

Ah  1  bigre  ! Il  est  prudent,  le  général  anglais  ! Heureu- 
sement, Bigot  a  prévu  le  cas,  car  il  ne  faut  pas  demeurer  plut  long- 
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— iTO- 
temp»  ici,  ça  nous  perdrait  I. . . . 
(A  ce  moment ,  undeeeoldats  e^nte  apporte  un  meeeageàJerm) 
Jbrvis.    (Après  avoir  lu,  se  levant  (U^ut) 
Mwsieurs,  j'ai  d'heureuses  nouveUes  à  vous  apprendre  '        C^tf- 
lettre  est  de  notre  ami  Stobo.  «Pprenare Cette 

Varin.     (A  part.) 
Bravo  ! 

Bigot.     (MAmejeii) 
Enfin  !. . . . 

Tous.     (Surpris.) 
i>u  capitaine  Stobo  ! 

WOLFK. 

Comment  est-il  ce  ohpr  aini  *>         t^^       j.  -i 
longue  dans  le  camp  f^nçaTs  ?      ,'         ^'""''"■*-''  ^  ^»P«^té  bien 

HOLMRS. 

Dites  vite,  je  vous  en  prie 

Jervis. 

^^'oLFK. 

Dieu  soit  béni  !. . . . 

TOW.VSHKND. 

Vive  Stobo  ! 

\ive  Stobo!....  Hourra!.... 

Jervis. 

moment,  il  me  mande  à  «,n  Xvet  11  T  '"*"^*  ™  ™ 
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de  sa  détention  comme  otage  ! . . . . 

Tous. 

Hourra  ! —  Hourra  ! 

Bigot. 
C'est  moi-même,  Messieurs,  qui  ai  favorisé  l'évasion  du  major 
Stobo,  afin  de  voas  lairo  prouver,  par  quelqu'un  des  vôtres,  que  le 
sentier  secret  e.xiste.    Ainsi,  Mes-sieui-s,  mon  compagnon  et  moi,  nous 
croyons  avoir  pleinement  rempli  nos  conriitions. 

WOLFE. 

Tr<Vi  bien,  Messieuiv,  et  nous  sommes  contents  de  vous. 

Bigot. 
Par  (.onséquen  ,  nous  sommes  libres  de  retourner  quand  il  nous 
plaira  de  le  faire  ?. . . . 

WoLFE. 

A  votre  guise,  Messieurs  ;  cependant,  je  vous  l'avoue  en  toute 
franclùse,  sans  vouloir  vous  offenser,  il  me  serait  de  beaucoup  plus 
agréable  de  ne  vous  voir  laisser  le  navire  qu'à  la  tombée  complète  de 
la  nuit,  car,  de  cette  manière,  comme  alors  vous  ne  pouvez  arriver 
dans  Québec  que  demain  matin,  ceci  nous  éviterait  la  crainte  de 
penser  à  une  trahison  de  votre  part  à  notre  éganl  ! . . . . 

Bigot. 

Parfait  !•  général,  vous  aurez  cette  nouvelle  .satisfaction.     (Se 
levant,  la  coupe  h  la  main.)     En  attendant,  avant  de  vous  laisser. 
Messieurs,  afin  de  vous  remercier  dignement  pour  la  cordiale  réception 
dont,  mon  assistant  et  moi,  nous  venons  d'être  l'objet  de  votre  part 
je  propose  donc  la  santé  de  l'Angleteri-e  ! .. . . 

Tors.     (Ai'ec  enthousiasme.) 

Hourra  !.  . . . 

LÉA. 

(Se  levant  brusquement,  elle  saisit  Bigot  jmr  les  épaules  et  l'entraîne 
forcément  et  vivement  jusqu'au  milieu  de  Vavant-schie,  oii  là,  lui  ayant 
arraché  la  coupe  des  mains,  elle  la  hrise  en  la  jetant  sur  le  sol  et  en  criant:) 
Lâche  ! .. . .  Triple  lâche  !  . . .  (A  part.)  Mon  Dieu  ! .. . .  Qu'ai-je 
fait  ?.. ..  Je  me  suis  trahie  !. . . . 

(Confusion  d'un  instant  dans  le  groupe  attablé.    On  laisse  là  le 
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f^^np<^  venir  entovnr,  à  demi,  Bigot  et  Lia.) 
n..      x?*^'    ^^^'^^i  par  la  surprise.) 
Qu'est-ce  à  dire  ?.. .  Devenez-vous  foUe^chère  ?. . . . 

^    .  ^^A.     (Avec  viguerir.) 

pn>po«er  ,a  J    ^IWn    "^ 

honte  !         Ah  f  i.  ^''''  ^""*'  ''«^riez  mourir  de 

nonte  !.. . .  Ah  !  heureusement,  vou.s  pmuvez  bien  que  vous  n'^f!! 
qu'un  chevalier  de  fmîche  <late  !  .  **" 

Bigot.     (S'élançant  jvr«  Z.m  ) 
.Vli8érabie, ...  je  vais  t'étrangler  !.. 

■     4rricirpi         vf^^  ""''■'•     ^'"^^  i^ff^nt  entre  eux.) 
moif        "^ ^^^""^'^"••'  ""  "^  ^«^PP-  pas  une  femme  devant 

,    .  ^'""T.     iVoiélmU  pas.-^er  outre  ) 

Laissez-moi  écraser  cette  vipère  eénéral  »     '     ,      •>  •  , 
tion  que  cette  fille  est  une  cpionm  î'  "^  ^  "'  '"^  "°"^^- 

•^'^«via.     (Reculant  Higol  ) 

-,  Léa.     (Rémhiment  ) 

Français  tmlt,«  à  our  patrirnmi  Tihi  '   'f  °°'  ™"»'  '''"» 

mnce  !. .      Messieurs,  puisque  maintenant  je  suis  neirlne    L  r. 

dont  il8  se  sont  rendus  coupableB.  "assesses 
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Bigot.    (En  coUre.) 

Mais  vous  qui  Hemblez  si  bien  nous  connaître,  qui  êtP«-voufi 
donc  ? 

Léa.     {Même  jeu.) 
Appifncz-lo  pour  votre  premier  malheur  !..  .le  suis  réijoufie  du 

lieutenant  Cuvjlliei-H  ! 

BiooT  KT  Varin.     {Consternés.) 
Maléilietion  !.. 

Léa. 
Vous  me  i-econnaissez,  n'est-ce  pas,  maintenant  ?..  Vous  avez 
su  vous  soustraire,  hier,  à  l'accusation  portée  contre  vous  par  le 
général  de  Montcalm  et  mon  inuri,  faute  de  preuves  palpables,  mais 
aujourd'hui,  il  y  en  a,  car  vou.s  venez  de  vendre,  ni  plus  ni  moins, 
notre  chère  ville  fie  Québec,  en  donnant  le  plan  du  sentier  des  trap- 
peurs I.  ...  Ah  !  heureusement,  je  veillais  ;  et,  quoiciu'il  soit  présen- 
tement trop  tard  et  que  ce  plan  est  maintenant  coiuui  de  l'ennemi, 
comme  preuve  à  convicti<jn ....  je  le  remporte  ! .  .  .  .  (D'un  geste 
rapide,  elle  arrache  des  maini'  de  U'olfe,  le  document  qu'il  y  tient  toxijours 
depuis  que  Biyot  le  lui  a  donné,  pui.>i  le  brandissant  au-dessus  de  sa  tête 
et  se  débarrassant  inventent  des  obstacles,  elle  bondit  sur  le  bastingage  où, 
de  là,  elle  se  jette  à  la  mer  en  criant:)  Pour  Dieu  et  la  Nouvelle-France  ! 
....  (Elle  disparaît.) 

SCENE  XVI.     (Devra  être  jouée  très  vivement.) 
"  Les  mêmes,  moins  Léa." 
(A  ce  moment,  confusion  générale  à  bord,  cris,  imprécations,  etc.) 

Tous.     (Courant  au  bastingage.) 
Trahi.son  ! . . . .  Trahison  ! . . . .  Trahison  ! . . . . 

Bigot.     (Vivement.) 
Malédiction  de  malé;liction     .  . 

Varix.     (Même  jeu.) 
Nous  sommes  perdus  ! .  . .  . 
(Bigot  et  Varin  se  retirent  à  l'écart,  près  du  bastingage.) 


Â 
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WoLTE.  {Vivment,  ê'adnsnnt  aux  mUineUu, 
SokiatM  !  ...  Feu  .    .  . 

(Le»  aentineliM  «'exécutent.) 
\t        x_.  ''■"^'*-    C^^PI^nté.) 

une  cCu^'à  U^^t':'"^^^^'^'^   Queron.etteàI'in«Unt 

{Lee  eentineUee  font  /eu  de  nouveau  ) 
WoLFB.    (Même  jeu.) 

F>„  !  f^*«^^»''rffe*r.cAar,^0    Attention.    . .  la  voilà. 

a^ouvelle  décharge  de  la  part  des  sentinelle..) 
,,  Toits.     \r>émléH.) 

•Vlanqu<V  ! .. . . 

■Ikrvw. 

"otro  ohalour)e  ne  pourm  jamais  la  rejoind«.     . .  ^^  ' 

Malheure„«ement.  mon  ami,  moi  au«,i.  je  le  vois  bien  !. . 

Ah  !  quel  malheur  ! 

WoLFE,     {Ai'ec  rigueur  ) 

«tteimlre  le  premier  p«,ef«„ç«,?^„'!^'»'"'  ''^"«T  P""' 
^  nou,  conn«^„  p.rf.i^^,.  "»i.ten«i..  ;X„™^' 
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planter  notre  drapeau  t.. . . 

Tous.     (Levant  It*  chapeaux  avec  etUhmttiatme.) 
\'ivp  l'Angleterre  !. .. . 

"  Rideau  " 
(  Fin  du  rft  .vUme  acte.) 

ACTK  III 
(Im  xci'w  rei>rheiUe  len  Plaineu  (i'At/rahnni.  A  lirrriie,  Heuxihne 
plan,  an  fond,  une  cabane  en  fms  rond,  sann  fenftre,  ei  n'ayant  qu'une 
petite  porte  au  a-nlre.  De  (/roHsen  huches  de  hoin  mnl  éparpillées,  iei  et 
là,  autour  de  la  athnne,  et  les  mnusqvetu  sont  en  jaùtceau  à  (fauche.  Av 
lever  du  rideau,  il  fait  nuit,  niai»  l'aube,  puis  le  jour,  ne  tardent  pas  a 
paraître.  Vm/or,  Rourix/nt/,  il  phtaieurs  soldats,  tous  assis,  les  uns  sur 
les  bûches,  les  autres  h  l'entra'  de  la  caltnne,  causent  et  rient  ensemble.) 

SCKNK  I. 

"  Vcrgor.  Rouvipny  et  plusifui-s  soldais.  " 

Verooh. 

Riez  tant  ^\w  (,a' vous;  plaira,  ça  n'empêchera  pas  la  v<^nt<>  d'Atre 

la  vérité  :  lorsque  j'ai  connu  mon  camarade,  le  .serjtent  Rouvipny.  il 

était  d'une  tiniiciité. . . .  iiiaif;  d'une  timidité  !. . . . 

ROIVIGNY. 

Ça,  c'est  vrai,  vous  savez,  et  j'aurais  mauvaise  grâce  à  le  cacher. 
.) 'étais  alors  tellement  timide,  Messieurs,  que  j'en  avais  toujours  le 
v»>ntre  rempli  de  colicpies  !.. 

Toi  s.  (Riant  h  gorges  déployée.) 

Ah  !. ...  Ah  !. ...  Ah  !.. .  allons  donc  !. . . . 

ROUVIONY. 

C'est  conmie  je  vous  1(;  dis!. . . .  laut  que  je  vous  raconte  com- 
ment j'ai  réussi  à  connaître  ma  fiancée. .  c'est  trop  drôle  ! .. . . 

Tors.     (Joyeux.) 
Oui,  oui.    .  .  c'est  cela   .      contez-nous  ça,  sergent  !.  . .  . 

KotviGXY.     {Se  levant  debout.) 
Eh  !  bien,  mes  petits  agneaux,  c'était,  natuallement,  à  Versailles, 
depuis  longtemps,  déjà,  je  la  connaissais. ...  de  vue  !..  et.  va  sans 


i  !| 
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\^SZ  îl^-  ^'!^''^n    ^P""'  •"*^*'  ^'"  '"oi"".  qu'on  peut  î.tre 

o«qu  on  ert  timide.    Cette  chérie  de  mon  cœur  i  promenaU  hlbN 

U^l^ent  dan«  les  j^nlinH  public.,  et,  vou«  compL^^iict  à 

^PM  jela  «u.va.«  au«,i  fidèlement  qu'un  canicb    :  mon  Heu^léHir 

n^rZ' .'"'  ';  î~'  ''*""  ^"'^'  *~P  '-^'-  ""'^  '        L'ange  de 

l*    /    ï    '?'■  =  *  '  '"'^'^"*'  J''  «'"«  «on  <*''*'"U>lf  »'t  p«.n(lH  Place 
jurte  demère  elle,  étant  .lonné  qu'elle  «'était  a^^iL  de  c'.té     Je  ;« 
évidemment,  pendant  plunieur.  instants,  à  chercher  un  prétexte  po"; 
ntamer  la  convereat.on,  mai«  la  timidité,  hélas,  étouffait  en  moi 
.magmat.ondeHidée«!        Toutàcoup.ô    bonheur!        u.  1^ 
Ion  v.n    tomber  «ur  son  chdle  ;  c'était  une  fortune  ,K,..r    ^1 
•noms.  J'eus  a  naïveté  de  le  croi^.    Alo,.,  d'un  élan  nmiestueux    ë 
parvins  .^n'articuler  la  langue.    Ah  !  Ma^iemoinelle,  .ui  ^s-  e  vou' 
avez  une  bt^te  derrière  voiw  !..  ,      »   n»  je,  vous 

Toi -8.     (  liùtnt  à  gorge  dépUryée  ) 
Ah!     ..Ah!         Ah!         Bon!  .      trc«sbon!.... 

HouviQNY.     (Continvnnt.) 
Oh  !  n,on  Dieu  !  Monsieur,  me  réix,n. lit-elle,  en  se  retournant 
ven,  mo..  avec  une  exj.ression  d'effroi  ;  je  ne  vous  .««vais  pas  là" 

Tors.     (Riant  toujours  ) 
C'est  épatant  !.. 

Veroor.     {Mèniejeu.) 
N  est-ce  pa. .       Messieurs  ?..  et  à  voir  Rouvigny  aujourd'hui, 
Il  est  impossible  .le  le  reconnaître  !..    Wst-il  pas  vrai  qu'il  est 
devenu  très  fort  ?.    .  ^       ^^ 

Rouvigny.     {Avec  comique  orgueil  ) 
Vous  l'avez  dit,  mon  Ueutenant,  en  fait  ("le  "  forts        sûr  "   io 
n'ai  plus  mon  pareil  ! '  ■' 

Tous.    {Applaudissant.) 
Ah  !..    Ah  !..  Ah  !..  Le  farceur  de  8ei?:ent  ! 
RouviONY.     {Reprenant  sa  place  première.) 
Ah  I. . .    vous  me  trouvez  farceur,  voub  autres  ?. ,. .  Eh  bien  I 
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timidité 


''(.mu  f. 


rmit  in  peu 


vous  n'êtes  pas  difficiles.    Pour  revenir  à  mon  II  loiiv,  c'est  depuis 

ion  qu'Yvonne  fut  mon  amie,  pour  devenir,  .  n  r  u  ^'u«  fad,    -va 

charmante  fiancée,  et,  à  ce  moment,  ma  mer»  il» 

sous  le  fluide  divin  de  ses  yeux. 

Veroor.    (Rig<aaKi.) 

Elle  lui  devait  bien  cela  ! 

Tous.    (Mime  jeu.) 
Oh  !  oui 

Veroor.  (5*  levant  debout.) 
Allons,  Messieurs,  si  vous  voulez  avoir  le  tempà 
avant  l'aube,  rentres  I. . . .  (Tous  se  lèvent  debout.)  Vous,  Gravel,  (/f 
s'adresse  à  un  des  figurants)  vous  aurez  à  relever  la  sentinelle  dans  une 
heure,  ne  l'oubliez  pas  !. . . .  (D'un  geste  h  tous)  Allez  !. . . .  {Tous  Us 
soldats  saluent  et  entrent  dans  la  cabane  où  ils  disparaissent.) 

SCENE  II 

"  Veiigor  et  Rouvigny  " 

RouviONY.     (Désignant  la  cabane.) 

Ils  sont  bien  heureux,  eux,  ib  vont  dormir 

Veroor, 

Oh  !  Charles,  que  dis-tu  là  ?. ...  Je  ne  te  croyais  pas  si  peu 

sensible  !...•.  Mais  tu  ne  vois  donc  pas  comme  cette  nuit  est  belle, 

quoique  sans  lune,  et  comme  il  fait  bon  de  la  contempler,  ainsi,  comme 

nous  le  sommes  en  ce  moment,  presque  suspendus  entre  le  ciel  et 

l'eau  ! Pour  moi,  je  ressens  avec  délice,  en  moi-même,  toute  la 

suave  poésie  qui  émane  de  cette  nature  si  splendide  dans  sa  grandeur 

et  son  imposante  majesté  ! Ah  !  cher  ami,  ce  serait  là  un  beau 

temps  pour  arroser  mes  galons  de  lieutenant,  mais,  hélas  !  depuis  que 
nous  avons  pris  la  guerre  un  peu  à  cœur,  nous  n'avons  plus  rien,  et 
Bigot,  notre  ami,  semble  maintenant  nous  abandonner  parce  que  nous 
commençons  à  être  aimés  de  nos  chefs. 

Rouvigny. 
Laissons-le  faire. .      car,  je  l'avoue,  il  m'a  toujours  fort  emballé! 
Pour  moi,  tu  nais,  j'ai  décidé  de  rompre  définitivement  avec  lui  ! 
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une^I^fMZLr  ^"^"^^^  ^^n  et  aUarU  s'asseoir  sur. 

c:e  Ver«uul      Te  veux  tu  0^^  "">'  "'  "^PP*"^  "^'"^  ^^  «'«' 
lA  w. ...  que  veux-tu,  Charles,  c'est  peut-être  oarcp  miP  *.'«=♦ 

i  en  pne,  Charles,  parlons-en,  veux-tu  ?. . . . 

.  ROUVIGNV. 

conséquence,  il  faut  veiller  !. . .  .  'â.        (lan.s  lo  fleuve  ;  en 

Noti^  sentinelle  n'est-elle  pas  là  , '''.   '^°''^-     ^^^^^'«"'  '«  .'^««'^A^) 
Si  fait!....  RouviGNv. 

„  Veroor. 

Par  coméquent,  tes  craintes  sont  vaines        Je  .'.„  ..ri» 
-e  fois,  viens  t  Wir  prés  de  moi  et  ca  JL  '^™'  '""" 

t^rrLt*^?  ':'-^^'  ^  --  *-  ^-  '»^»  *  -«^.) 

\7     •  r,.     .  Vergoh. 

ee  pays.  Pour  ,„a  part,  iér^r^i  frir^r";!.:!":!-^  ™ 

«grande  ,o,e,  car,  pense  donc  !  ça  faisait  t™is  o^u^lnrl""" 
n  avais  pas  embrassé  ma  Claire  adorée.    Ah  "7TJ^  ^"^  '" 

F"u  "Joi  ,  j  en  ai,  du  moins,  la  ferme  conviction  !. . . . 
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ROUVIONY. 

Sans  doute,  Henri,  et  je  suivrai  certainement  ton  exemple. 

Vbrcmdr. 
Tu  feras  bien,  crois-le,  Charles,  car,  selon  mon  humble  opinioi. 
toute  ambition  terrestre,  outre  l'état  religieux,  doit  tendre  à  ce  noble 
but,  c  est-àKlire,  que  nous  devons  avoir  à  cœur  de  nous  créer  un  petit 
foyer  très  simple  et  très  intime,  tout  parfumé  de  tendresse,  semblable 
à  ceux  que  nous  avons  vus,  encore  enfants,  dans  la  maison  de  nos 
nobles  pères,  et  dont,  certes  !  le  souvenir  cher  reste  toujours  gravé 
en  nous-mêmes,  comme  pour  nous  dicter  la  ligne  de  conduite  que 

nous  devons  suivre  ! 

RouviGNY.     {Emerveillé.) 
Décidément,  Epicure  lui-même  n'aumit  pa«  mieux  parlé  !. ." 
En  vérité  Henri,  je  ne  t'ai  jamais  entendu  si  bien  discourir,  depuis 
la  petite  fête  du  lendemain  de  notre  fameuse  victoire  de  Carillon  ' 
VERGOR.     (Emu  subitement  et  se  levant.) 
Ah  !  quels  joyeux  et  sympathiques  souvenira  tu  rappelles  là,  mon 
ami.    . .  :  Les  feux  allumés,  la  messe  en  plein  air,  le  chant  vibrant 
des  soldats. ...  les  vivats  et  les  bravos  en  l'honneur  de  nos  valeureux 
commandants. ...  De  Mcntcalm,  Lévis,  Bougainville,  Bourlamarque 
Repentagny. ...  tous  enfin,  les  braves,  ils  étaient  là  !  comme  nous' 
charmés  et  émus  !. . . .  Puis,  le  drapeau  de  notre  compagnie,  planté 
sur  le  plus  haut    monticule  du  camp,  qui  étrennait  ses  lys  au  gré  de 
ta  bnse. . ..  Ah  !  tonnerre  !. .. .  c'était  grandiose. . .    c'était  beau  ' 
Ce  jour  encore,  Charles,  le  régiment  canadien,  dans  lequel  nous  servions 
temporairement,  sous  l'habile  direction  du  lieutenant  Cuvilliere-<iui 
ne  1  était  alore,  "  qu'ad  référendum  "-fut  porté  à  l'oixlre  du  jour 
par  le  général  de  Montcalm  lui-même  ! . .. .  (S'apercevant  que  Rmvitniy 
pleure.)    Mais,  qu'as-tu  donc,  mon  ami  ?.. . 

RouviGNY.     (S'essuyant  les  yeux  de  son  mouchoir  ) 
Je  me  mouche  ! . . . . 

Vergor. 
Ce  n'^  pas  vrai,  mon  vieux,  tu  pleures  !. . . .  Quel  singulier 
caractère  possède  notre  nation.    Tout  h  monde  est  sensible  et  per- 
sorme  ne  veut  en  convenir.  ' 
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RouyiONT.     {Avec  cfufl0ur,ae  levant  à  demi.) 
Ah  !  comme  le  cœur  battait  aloiB,  comme  on  se  sentait  vivre!. 

VERqOR. 

Surtout  lorsque,  comme  moi,  bn  a  été  si  près  de  mourir 

RouviGNy.     (Reprenant  sa  place  premihe.) 
Comment  ?. ... 

Verqor.    {Toujours  déboxa.) 

r^J^^l  "'"'*  ^"^^  ■  ■  •  ■''  ""^  *'"  P^  '^«^^té. . . .  Tiens  !  au  fait,  j'ai 
perdu  là  un  sujet  de  de^in,  car,  enti^  nous,  tu  sais,  je  manie  asLz 
bien  le  crayon     . .  :  Tu  apprendras  donc  que  c'était  pendant  le  combat 
de  Canllon   oh  I  mais  au  beau  moment  !. . . ,  Trouvant  la  bataille 
splendide  et  voulant,  à  tout  pri^,  prendre  un  croquis  sur  le  vif  je 
m  étais  mis  dans  un  petit  coin,  et  tandis  qu'avec  vaillance,  vous  jouiez 
.     vous  autres,  du  sabre,  de  l'épée,  du  mousquet  et  de  la  baïonnette' 
moi,  je  mescnmais. ...  de  mon  cmyon  !. . . .  quand,  tout  à  coup' 
brusquement,  en  relevant  la  tête,  j'aperçois,  à  quelques  pas  de  moi 
tout  au  plus,  un  "  habit-rouge  ",  qui  épaulait  son  arn.e  à  mon  inten- 
tion ^Je  me  sentais  perdu,  je  te  l'avoue,  mon  ami  ;  n.on  mousquet 
était  bien  près  de  moi,  il  est  vrai,  mais  le  temps  «le  le  prendre 
bref  !  par  un  mouvement  instinctif,  mais  idiot,  je  mis  alors  mon 
«lessm  devant  moi  en  guise  de  boucUer,  et,  tout  aussitôt,  voilà  mon 
Anglais  qu:  tombe  la  face  contre  terre  !. .      {Sonriant.)    J'aumis  pu 
attribuer  cette  attitude  respectueuse  à  l'admiration  causée  par  le 
cheW'œuvre  que  je  lui  présentais,  mais  j'ai  cm  plus  sage  et  plus 
modeste  de  supposer  qu'un  des  nôtres,  témoin  du  danger  que  je 
courais,  lui  avait,  de  la  mêlée,  logé  une  balle ....  quelque  part  ! 

RouviGNY.     {Rigolant.) 
•Eh  bien,  Henri,  tu  l'as  échappé  belle  !       .  A  ta  place,  moi  je 
pnerais  l'iUustre  geôlier  Ramblais,  de  Versailles,  de  bien  vouloir 'me 
faire,  pour  le  prochain  courrier,  après  réception  de  ton  oixlre    un 
superbe  crayon  rayé  !     . .  ' 

Vebgor. 
Tiens  !        ça  te  fait  rire,  ça,  toi  ? 
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RouviQNY.    (Se  levant  debout.) 
Mais  oui,  parce  que  je  me  raisonne  que  tu  es  bien  assez  vieux 
pour  mentir  !. . . . 

Vergor.     (Troublé.) 
Ah!  Charles... 

RouviGNY.     (Regardant  à  droite.) 

dance!  ^'  "'  ""'  ''"'"^  ^""'  "'""'  "'"^'^  ^'  '°"''"^'*  ''''''  ^'«  ^'^"ten- 
Vergor.     (Regardant  du  côté  désigné.) 

Parfaitement,  tu  as  raison,  Charles,  c'est  bien  lui  !.. .    que  oeut-il 
donc  venir  nous  dire  ?....  ^     peui-ii 

RouviGNY.     (Riant.) 
Décidément,  tu  n'y  es  plus,  mon  pauvre  Henri,  tu  sais  bien  que 
cet  homme  ne  peut  rien  nous  dire. ...  il  est  muet  ! 

Vergor.     (Mênie  jeu.) 
En  vérité,  Rouvigny,  tu  fs  insuppoitable  !. . . . 

Rouvigxy.     (Même  jeu.) 
Ça  .^p  peut .  .      en  ce  ca.s,  je  me  supporte  moi-même  !. . . . 

N'ergor.     {Même  jeu.) 
Finims-tu  ?.  . . . 

SCENE  III 

"  Les  m(ime.s,  plus  un  Valet  " 

Lk  \-alet.     (Entrant  de  droite,  il  salue  par  signe,  et 

pré.sente  une  lettre  à  Verçior.] 

\krooi{.     (  Prenant  In  lettre.) 

Pour  moi,  ceci  ? 

{Le  valet  fait  signe  que  oui.) 

\'ergor.     {Décachetant.) 
Attendez-vous  une  répon.se  ? .  . , . 

(Le  valet  fait  signe  que  non,  salue,  et  sort  à  droite  en  courant.) 
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SCENE  IV 

"  Rouvigny  et  Vei^ior." 

Rouvigny.     (S'adreasant  à  droite.) 

nou«  nWn    ^'*'"'  '  •      "^         ^^^•^  •         attendez  donc  un  peu. . 

\krgok.     (Qtti  a  ^xim-n  manche,  lisant  Ju  lettre) 
Mon  cher  \  ei^or  : 

mo.7nlr'f'  '•'  'vv'?"'  ^'"''  •'""  ^'"'  "^"*'  J^  f^"'«  ''  ^^^  "lettre  à 
Xnw^     :  """'?"  '        ^'^^  ''°"^^^^'-^'  ^--^"te  le  plan 

Les  Anglais  vont  se  présenter  bientôt  à    ton  ,,08te    laisse-lo 
passer  en  s.mulant  cependant  une  vive  résistance  :    '^ià  tout  le 
que  je  t  onlonne  pour  le  racl.t  de  n,on  .ilence  sur  les  terribles  Zl 
de  ta  v,e,  qua  ne  «ont  connus  que  do  moi  seul  !     .    Sans  doute  je 
con.p te  sur  ton  ancienne  habileté  pour  te  tirer  d  affaire  -  ^ 

eux         lii  'n"^'  "rV'*'  ^"'  '"  ^""'"  •""  -^^^  "'^"«-*  P^  entre 
eux.    . .  a  nsi,  ne  me  trahis  pas,  car  tu  n'es  pas  sans  savoir  que  j'ai 

un  quelqu'un,  à  la  Cour,  qui  saurait  royalement  n^e  venger  .   ^      ^    ' 

D  ailleurs,  tu  recevras  dix  mille  livn^s  mm))  de  récompense 

pour  tes  bons  services.  i^etonipense 

Bien  à  toi, 

"  BIGOT." 

{Atterré.)    U  misérable  !. . . .  il  me  tient  !.    .  .  (.47,^^.,  avoir  dé 

HouviGW.     [S'apprudmiit  ) 
Est-ce  des  nouvelles  de  changement  pour  les  ordres,  Henri  ?.. 

Vkrgor.     (Taciturne:) 
Oh  !  non,  c'est  un  avis  exclusivement  personnel  !.  . . . 

iioLvKJNY.     (Riant.) 
En  ce  cas.  je  lespecte  ta  sobriété  de  paroles. 


'r-;^:P^'' 
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(A  ce  mmmil,  léger  hruilau  flèhon^.  à  t/aurhe.) 

^'"''^  ••'u'iP  spntiijf-llo  :  if)„„,s  Je  Imntiiw  ) 
Qui  valu  ?....  Qui  vive  ?.  ... 
(Mouvn„ent  <ra,mrtc  He  In  jH,rt  de  Vergor  et  Hourigmf.) 

J^^--^-     i-^^^fx^  jeu,  loiijoiirx  nu  dehors) 
rra.m;o  !. . . . 

I^a  voix  «|p  la  snitindle  : 
■  Que  vouJez-vous  ?. . .  .  quo  désirez-vous  ?.  . .  . 

La  voix  do  Lka  : 
\mr  le  «énéral  de  Montcalni  à  l'instant  !.  . .  . 

L&  voix  de  la  sentinelle  : 
In»jK)ssil)lp  !. . .  . 

La  voix  de  Lka  : 
Il  le  faut  !.  .  .  .  ou  je  passe  outre  !.  .  .  . 

.    .  La  voix  de  la  sentinelle  • 

Arrière  !.  .  .  . 

\'kik{oh.     {Arfccrn/ntio),.) 

Qu'est-ee  îl.dire  ? 

Horviciw.     [Vimtietit.) 

Appelle,  Henri,  appelle  ! 

\  i:i({U)i{.     (Crinnt  vers  In  (/nuc/ie  ) 
Ho  !.  .  .  ,  Hé  !.  .  .  .  Sentinelle  !.  .  .  .  laisse   pas.s,.r  !.  .  . 

RorvinNY.     (  Près  de  Vergor  et  rtgnrdnnt  ) 
Oh  !.  .  .  .  Oh  !.  .  .  .  j(.  ne  me  tron.pe  pas.    .  .  eVst  une  fenunr.' 

\  KHGOH.      {Mêvie  jpit.) 
Kn  effet.    .  .  (|ui  donc  peut-ell(>  être  ?. 

Hoi  VKiW. 

La  voi,.i.  .      a11(.„tion.    .     iSw;>rls)  n.uis,  eVsl   la  .li^ne  eoni- 
pagne  du  lieutenunl  Cuvilliers  !.  .  .  . 

SCHNI']  V. 
"  L(>s  niênies,  plus  I.éa." 
Lk.\.    (lùilrnnl  rin-m»',,/  ilv  ijanrhf,  /iwldnl  un 
.  cosltiine  df  iiai/miine.) 

.Vloi-menie,  .Me.ssieurs  !.  .  .  . 

'  [fh  prend  de  la  m-hie.) 
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Vbroor.    (Slmdirumt.) 
Quel  motif  pressant  nous  proéure  donc  l'honneur  de  votre  char- 
inante  visite  de  si  matin,  Madame  ?..  Que  désireï-vous  ?. .. . 

Léa.  (Vivement.) 
Xow  lancer  le  en  du  .salut.  s'il  en  est  temps  encore  !. . . .  Je  n'ai 
pomt  florrlres  à  vous  donner,  Messieurs,  mais,  vous  savez  qui  je  siis 
et  je  vous  en  .supplie,  au  nom  de  mon  mari,  oixlonnez  à  l'instant  une 
battue  vers  la  i^etito  barricade  du  Foulon  !. . .  .  Hélas,  je  suis  obligée 
de  vous  le  dire,  M-ssieurs.  |)arce  que  tout  est  calme  autour  de  vous 
vous  vous  ête.<*  I  i.ssé  clandestinement  tromper,  cependant  que  1^ 
tempête  couvai  ous  cette  apparente  tranquilité ....  Apprenez-le 
enfin,  les  Anglu.  ont  présentement  à  forcer  le  passage  secret  du 
sentier  des  tr-  pp.  n*.  . .  mais  tçut  espoir  n'est  pas  peitiu  encore 
pour  nous  si  vt.iis  faites  diligence         AUons,  vite.  Messieurs,  vite!. 

Veroor.  (Emu.) 
Que  nous  apj.  nez-vous  là.  Madame  ?.  . .  .  Comment. ...  il  se 
fwurrait  ? .  Ah  !  lerei  pour  nous  montrer  si  bien  notre  devoir. . 
{Allant  très  Hven^ent  à  la  porte  de  ta  cabane.)  Holà  !  vous  autres, 
debout  !.  . . .  (Tous  les  soldats  qui  sont  dans  la  cabane,  en  sortmt  et 
vont  rapidement  chercher  chacun  leur  mmtsquet  dans  le  faisceau  qui  se 
trouve  à  gauche,  second  plan.)  ' 

SCENE  VI. 
"  Les  mômes,  plus  les  soldats." 
RorviGXY.     (A  Ua,  durant  l'entrée  des  soldats.) 
Mais  comment  savez- vous  ?. .. . 

Léa. 

Le  temps  presse,  sergent,  plus  tard  ! 

Vergor.     (Aux  soldats.) 
Attention  !         (Les  soldats  se  mettent  en  ligne  militaire.)    Mes 
bmve«,  les  ennemis  ont  découvert  l'Anse.  ...  à  nous  de  les  renvoyer 
d'où  ils  viennent  !..  (Tirant  .ion  épée.)    En  avant  !. . . . 

Tous  les  soldats.     ^Sortant  à  gauche,  en  courant.) 
Vive  la  France  ! 
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SCENE  VII. 

"  Les  mêmes,  moins  les  soldats." 

Vbroor.     (VenarU  s'indiner  devant  Lia.) 

.4cUeu,  Madame. ...  {Il  va  pour  sortir.) 

Léa.     (Vivenwnt.) 

Un  instant,  lieutenant  ! 

Veroor.     {^'arrêtant.) 
Madame  ? . . . . 

LÉA. 

En  considération  que  j'ai  d'importantes  déclarations  à  faire  au 
Général,  et  vu  que  je  ne  puis  me  rendre  vivement  auprès  de  lui, 
étant  beaucoup  trop  lasse  pour  cela,  je  vous  saurais  gré,  lieutenant' 

de  le  faire  prévenir,  sur  le  champ,  que  je  l'attends  ici  ! 

Vergor.     (A  Rouvigny.) 
Vous  avez  entendu,  Charles  ? . . . . 

Rouvigny.  {Saluant.) 
J'y  cours  !.    (Même  jeu  à  Léa.)    Madame. .  (Il  sort  h  droite.) 

SCENE  VIII 
"  Les  mêmes,  moins  Rouvigny." 
Léa.  {AUant  s'asseoir  sur  une  des  bûches.) 
Merci . .  lieutenant,  merci . .  et.  maintenant,  allez  vite  où  votre 
devoir  vous  appelle  !. . 

Vergor. 
Mais. .  je  ne  puis  vous  laisser  ainsi,  seule  ici  !. . 

LÉA. 

Ne  1TOU8  inquiétez  pas  de  moi,  lieutenant,  car  la  vie  d'une  femme 
■'est  rien  lorsque  le  sort  de  tout  un  pays,  comme  le  nôtn',  est  en  grand 
dango*  ! .  ■  Allez  !..  je  vouk  en  prie  ! . . 

Vkro<)R.  {Saluant  respectueu»enuini.) 
Adwu         Madame         adieu  !.  . . .  {H  mrt  à  yavclie  en  bran- 
autant  «an  épie.) 

SCENE  IX. 
"  Léa  seule." 
Ah  !  mon   IXeu  î       .  puiwir  t-il  ne   pas  arriver  trop  tard,   et 
réussir  è  v^XMawer  l'Eavahisseur,  a^  de  réparer  un  peu  son  manque 


—  Rft  — 
He  .urrclllance  !         Sinon,  hél*..  n-'aclviendrait-il  do  nou.  ?. . . . 

r,l  ri  •  .  ■.    ';.""■  '"  ''»^^'"^^'^'«  -I-.i.  ctrvionHmicnt  alorn 
!V     '        *^  .Ir  I  étranger  ? (,h  !  «on.  ...lu  n,.  «v.foni  ,t«.  ' 

2.  w         !'       -^     '""'^''  "^    ^'''''  '      •  "^'//^  '^  tèi^  debout  avec 
irnruie  ...^,.^.)     On  attH,„.  ne.  .dHir...  !. . . .  on  forcée  Z 

ct"»iet(rf<,elr.,  cessent  loi,(-fi-foif)  ■ 

'      ''  ■("'•■■ 

^  Mon  IhP,,  !    L  Anglais  a  travfn.^  1h  barrirait.. .       " 
-^inK'  .    J^^•Pz-vou.s  !    Fraiifs  h^ros  ,lo  Carillcn         "  ' 

1>  iMincnu  veuf  nur  noas  aF)aissif)ns  r-avillrm 

K^e  iHavtà  çjeuo,a,  les  mains  joint,:-  ,^  h  ciel   ) 
f>eign<Mir.  je  vous  prie," 
^'  Nous  implorant  àgonôux." 
"  Abaissez  vos  reRarris  si  (iônx  "      . 
"  Sur  pptt<>  Patrie  !  .  .  .  " 
'^  Sauvez  la  "Nouvelle-Fnmce,  " 
"  Cher  Divin  Maître  do  la  (erre  :  "  • 

''  CoiLservez  l'enfant  à  sa  nièrc  !   .  .  .  " 

\ous  (jui  êtes  la  Pdissance," 
"  \  eillez  sur  nous  ! "  (fiis) 

VA^^r')    '°  '""''^"  *'  '''''"'  ''-'''"""'  ""  "'"  '/"'-  •^•'-^-'^   ^ 

<le  é!^'r  ^^"  "  ^"'   *  '■*'"""■'  '"'  ''  ''''^'-  'f^'"^  '■'  -'  entend 
i.Avec)ou^ .)    Ah  !  n.erc,.  mon  Dieu  !  voici  déjà  le  Général  '    .  • 

SCENE  X. 

tJ' «'  ^^  '^'""tcalm  et  de  St-Luc  " 
l^K  MoNTCALM.  ( Ene&re  au  (lehoTs  ) 
Anêt€z  !..  mon  noir Mrétez  ! 
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De  St-Luc.  (même  jeu.) 
Laissez  faire,  marqui»,  je  vais  les  attacher  ici ... .  (Il  entre  nette- 
ment quelques  secondes  après  de  Mantcaltn.) 
De  Montcalm.  (Entrant  vivement  de  droite,  les  maitis  tendues  vers 

Léa.) 
Vous  ne  «auriez  croire,  Madame,  la  joie  que  j'éprouve  en  vous 
revoyant  saine  et  sauve ....   (Changement  de  ton.)    Mais,  je  viens 
d'entendre  le  bruit  tl'uiie  niousqueterie,  que  se  passe-t-il  donc  ?. . . . 

Léa 
Les  événements  les  plus  graves,  général,  car  les  Anglais  sont  à 
forcer  la  barricade  du  Foulon,  par  le  sentier  des  Trappeurs,  et  qui 
sait,  si,  à  cette  hcire,  ils  n'ont  pas  déjà  un  JDied  sur  l'autre  extrémité 
des  plaines  ! .  . . . 

I)k  Montcalm.  (Sur^tris.) 
Im|)ossible  !  nos  ennemis  ne  connaissent  pas  ce  secret  !.  . . . 

LÉA 

Hélas,  ils  le  connaissent  déjà  depuis  hier  après-midi  !.  . . . 

De  Montcalm 
Qu'est-ce  à  dire  ?.  . . .  Nous  avons  donc  été  trahis  ?.  . . . 

Léa 

Oui,  général,  pour  notre  malheur  à  tous  ! 

De  St-Luc.  (Qui  est  entré  depuis  un  instant.) 
Malheur    de  malheur  ! .  . . . 

Dk  Montcalm 
Comnient  savez- vous  ? . . . . 

Lka 
De  la  manière  la  plas  simple,  général,  car,  tel  que  je  vous  en  ai 
fait  la  pnjniesse,  loi-s  de  notw'  inattendue  nnicontre,  j'ai  réussi,  par 
ruse,  à  dîner,  hier,  à  boi\l  du  vaisseau  amiml  anglais  :  le  "  Royal 
Willian»,"  et— va  sans  dire  en  compagnie  de  ses  officiers  et  des  deux 
Français .  (jue  nous  connaissons  bien  !..  Ceci  vous  explique 
déjà  que  c'est  ainsi  (jue  j'ai  vu  l'infâme  marché  du  secret  des  Plainet» 
d'Abraham  !  Naturellement,  général,  pour  venir  vous  en  pré- 
venir, il  fallait  m'évader  sans  délai,  et  c'est  ce  que  je  fis  aux  yeux 
de  tous,  en  me  lan(;ant  à  la  mer,  où  là  encon-,  protégée,  sans  doute, 
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mettant  une  chulonrv.  à  «,-      quelques  nauea,  mal  ajustées,  et  en 

fort  .«„pr  r^^TJ.t!^"*''  "■'  *""^  "«  ■»'«■»  q«i  «««. 

de  chemin  à  sj^  hIZÙ^     voyez  Messicura,  j'.vaia  beaucoup 

..«W^e»  y  étaient  .léb«;'^ ■'  cw  1°  ',  "'  '*"  *"""*» 

.lîo«,  ie  parvin,  à  courir  W^  vcnrav  17'  ""  ""  '""'"'™ 
ixote,  et  que  je  vou,  fe  pZLr  lélT;      ™"'™™'"«  "«^  «" 

^t^e^rn-e^t  poi  rf '^"^^^^^ 

"».-,  voi  por,  pic.ri.Hoir;;;^!:^-  «•  '- 

^E  MoNTCALM.  (5o«rrfeco/ère.) 
.ene'^..e:!lf^?;:^- J--«  *  -  -  M.,, 

Léa 

(^  J::&':;Xir;^er:;;e:'Tt"'^°'  -'  ''''  '■ 

B-^^et^Srte^STe-r'^lt""'"''''''""^'*^^ 
de  rendre  au  pays  «,nT  imZlJ.  '  ' .  ^  ''™""*  "i™    ™as  venez 

ordonner  la  levée  en  nu«se,  je  crois  que  c'Lt  là  F,™!'  "  ™'"  P""' 
repousser  et  refouler  les  as^&eantolL!,^.  h  ""T""^™  P»" 
d^tt,  le,  faire  réint^r  l^Z^rT"    s"l  t  L    'f^'  •""' 


—  SO- 


DE St>Luc 

C'est  aussi  mon  opinion,  général  I 

De  Montcalm 
Allez  donc,  et  faites  diligence  !...  .Préveneil'état-nmjor.aim»! 
que  le  lieutenant  Cuvilliere,  que  je  suis  à  les  attendre  ici. 

DeSt^Luc.  (S(Utiant.) 
Bien,  général  I. . . .  {Il  sort  à  droite  et  on  entend  aussitôt  le  bruit 
d'un  cheval  s'iloignant  au  galop.)    (Saluant  Léa  avant  de  sortir.) 
Madame .... 

SCENE  XI 

"De  Montcalm  et  Léa." 
De  Montcalm 

Ainsi,  madame,  c'est  bien  l'Intendant  et  son  affidé  qui  ont  fait 
le  coup?.... 

LÉA 

Qui  donc,  autres  qu'eux,  auraient  été  capables  d'une  st'Uil)lable 
bassesse,  général  ?. . . . 

Dk  Montcalm.  (Grave.) 

Eux  ! toujours  eux  ! Non  contents  de  nous  avoir  niau- 

gé,  en   quelque  sorte,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang,  ces 
débauchés  ont  voulu  se  repaître  d'un  dernier  festin,  en  vendant  ainsi. 

presque  la  Nouvelle-France  aux  Anglais  ! Que  Dieu  les    juge 

et  que  le  Roi  est  malheureux  d'avoir  de  tels  serviteurs  ! 

(A  partir  de  ce  moment,  on  entend  encore  quelques  coups  de  moua- 
quets,  distancés,  jusqu'à  la  scène  XlII.) 

Léa 

Que  voulez-vous,  monsieur  le  marquis,  lorsqu'un  monarque  en 
est  rendu  à  se  laisser  influencer  pur  une  courtisane,  les  ministres, 
qui  émanent  de  celle-ci,  ne  peuvent  que  porter,  partout  où  ils  se 
trouvent,  les  vices  et  les  intrigues  de  la  femme  qui  fut  leur  protec- 
trice !. . . . 

De  Montcalm.  (même  jeu.) 

Hélas  et  la  Patrie  pous  abandonne  à  nous-mêmes,  tout  en 
nous  iwpoeant  des  hommes  i\m  ne  sont  bons  qu'à  nous  peirlre 
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vZ^'^  .^'  "'^P^'^  '  ^*»'»  combattrons  enco«  pour  U 
de  sauver  son  honneur,  si  entaché  déjà  par  les  souiUur«,  A^^T: 

SCENE  XII 
"  I^  mêmes,  plus  Veixor  " 
Vkkoor.  (^n^n/  de  ,^,  «u  pa.  de  a,.r«,  ^.  kabUs  déchiré,  et 
couvert  de  poudre.)  (Sduafit  :)  '' 

rardon,  mon  général 

r^   Il  „   ^^'^ONTCALM.  (L'apercevant) 

Viuelie  nouvelle,  lieutenant  ?. . . . 

j  Vergoh. 

^.  De  Montcalm. 

«len,  lieutenant,  nous  allons  les  repousser  to„f  à-i'i. 
.faut,  tout  d'abord,  les  tn,mper  par  un^Ta^   S„t      ïï'tT" 
pUer  votre  compagnie  jusqu'ici!.      .  '    ^'^^  ^' 

Vergor.  (Saluant  et  sortant  à  muche  ) 
A  vos  ordres,  mon  généml. 

SCENE  XIH 

"  Les  mêmes,  moins  Vei^or." 
„  .  De  Montcalm. 

Mamtenant,  dites-moi,   madame  •  avP7  v^.,.  a 

I>ablesdelaculpabiUtédeBigTen^lrinT  "'"""''  '^*'- 

n  •     X  ^^^  ^^^"""^  "'^  dbcuTO«n<  de  son  corsaae  ) 

.u„t  e.  »„  dép„«,  eux^ito-rr.'  u'r.™n?r';r 

n«n/  fe  document.)  Je  vous  HemanH»  ,.0^1  «'-"erai  wolfe.  (Don- 

PT  .e  p.„^„„U  i'^d^r^r     'ZXurT^tr 
du  v„™...„  .„,w,  ^,  ,„  ^  ,,  ^„^^  ,^^  ^.  J  PO-  ^^^.p 

A«.II.nt.femn,e!  ...  (i«»«fcA™„e„,,  i^^^^^j^, 
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Léa.  (Regardant  à  droite  :  avec  joie.) 
Ah  !....  voici  mon  Eugène*. . . 

SCENE  XIV. 
"Les  mêmes,  plus  Cuvilliere." 
Ci'viLLiKRs.  (Entrant  viivinent  et  se  précipitant  dans  ha  hraïf  de  Léa.) 
Ma  femme! 

Léa.  (Même  jeu.) 
Mon  chéri  !. . . . 

CUVILLIERS. 

Enfin,  chère  petite  femme,  je  te  trouve  saine  et  sauve  ? Tu 

as  pleinement  réussi,  brave  Léa  ? 

Léa. 
Oui,^  Eugène,  dans  la  limite  du  possible. 

De  Montcalm.  (Passant  à  gauche.) 
Je  coiToboiv  avec  plaisir,  lieutenant!. . . .(//  continue  h    lire  le 
document.) 

CuviLLiEES.    (Aperœvant  de  Montcalm  et  saluant  :) 
^  miment  ?        j'en  suis  heureux,  veuillez  le  croin',  mon  général  ! 

(A  Léa.)  Ainsi,  toute  belle,  ta  vaillance  est  donc  bien  grande  ?. . 

Léa. 

Sans  prétentions,  je  puis  te  répondre  que  oui,  mon  Eugène, 

car,  vois-tu,  je  suis  comme  toi,  je  ne  possède  que  du  sang  canadien- 

franvais  tlans  mes  veines,  et  sa  richesse,  j'en  suis  convaincu,  peut  nous 

porter  aux  plus  périlleuses  actions,  où  l'honneur  et  la  bravoure  ont 

toujours  le  point  dominant  ! 

CcviLLiEUs.  (Avec  enthousiasme.) 
Ah  !  toi  aussi,  mignonne,  tu  es  oi^gueilleuse  de  ce  .sang  incom- 
parable «lui  coule  en  nous,  qxû  nous  anime,  et  dont  la  fécondité  ne 
pourra  (jue  rejaillir  sur  nos  descendants,  qui  sauront,  sans  doute 
rendre  des  plus  prospères,  ce  beau  pays  où  nous  mettons  aujourd'hui 
toute  notre  âme  La  colonie,  «levenue  un  grand  peuple  à  cette 
épofjue,  comprendra  davantage  l'héroïque  dévouement  qu'il  faut 
à  la  femme  de  maintenant  pour  avoir  ainsi  le  courage  d'accepter 
de  créer,  sous  les  boulets,  en  quelque  sorte,  de  religieux  foyers,  fl'ou 
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doit  certes  I  naître  Ja  crème  des  nations  !        Oui   nW  -u- 

™  pcwm,ot  que  .'écn»-,  .vee  délire,  (.'«sOT-miiton»  4  dmi.)  ZÏm 
^l^nK-mém.  .u^ouni'hui  à  .es  ,.«U.  ™  .héH.  iVTvet 

Léa.  (le  refcîwrrf  dofw  îtn  6oMer  ) 
Tu  es  bien  toujours  flatteur,  mon  Eu«ène  et  ie  np  t '««  .{.« 
davantage  Pour  sûr,  si  les  ho;mes  de^dtSun 'r^^bCt  Te! 
femmes  d'alors  seront  comme  moi,  évidemment,  tr^^^^'  t 
8 allier  avec  eux,  pour  le  bien  de  la  Patrie  et  de  1^^     T^ 
mon  l^u,  tu  dis  :  Vive  la  Canadienne  !. . . .  moi   jeTrénond^  • 
Gloire  à  ceux  qui  la  donnent  au  Pays  »...  ^  '''  ' 

CuviLLiERs.  (L'embrassaiU.) 

co«,Z"re.    •    **"  ■*"*•  "'"'^  '  •     »"-'  «o  "^  "ieo  - 

h^  t.     '  ^'  '""'  "'^"''*^"'"  ^"  ^°^^"^'*  «t  obligé  de  fiu^  ame^e 
honombfe,  car,  vous  et  votre  dame,  mon  cher  ciivillie«  vorives 
d^à  fait  plus  que  nous.    Oui,  et  n'en  ix,ugis8es  pas  di  m^^e 
mo«  am,,  car,  outre  vos  nombreux  servie!^,  vot^vidJaTte  ^' 
pagne,  pour  sauver  la  Nouvelle-F«nce,  vien    d'^LlTTu^rZ 
Allais  sur  leurs  propres  navires  f. . . .  Elle  comn^  vou^'vZ  Je^ 
g^né,  tous  deux,  les  épaulettes,  et  vous  vou«  êt^  maint;n^aZ 
dévoués  pour  le  service  de  la  Patrie  »         Aii««  ^'"J®"*"^  '^^^ 
encore,  mes  enfants,  et  soyez  turê^^  car  vo^TaureT  Tt^^^^ 
séparer,  c'est  moi  qui  vous  le  dis  !. .  ^'  ^^"^  *  ^^"« 

P^nTr*  ^ÎTr""'  ''^'  '''"^  réembrassse  avec  Léa.) 
Pardon  mon  général,  mais  notre  dévouement  n'est  que  natu«.l 
et  s.,  cependant,,  il  se  timit  d«  banal,  je  c^is  qu'il  devi^Îd^I  i^^ 


ai  nous  acceptions  alon  de  nous  souBtraire  à  de  nouveaux  dangeito. 
Léa.  {S'avan^nt  atuai  pré»  De  MorUcaltn.) 

Noblement  parlé,  Eugène  ! —  Quoique  votre  bonté  et  votre 
délicatesse  puissent  en  dire,  général,  veuillez  croire  que  tant  que  nous 

aurons  une  goutte  de  sang  dans  les  veines,  et  surtout  dans  le  cœur 

nous  le  verserons  pour  la  défense  de  notre  jeune  pays  ! Votre 

devise'à  vous,  Monsieur  le  marquis,  est  que  "  la  guerre  est  le  tonibeau 
des  Montcalm,"  eh  bien  !  la  nôtre,  général,  c'est-àKlire,  celle  des 

Canadiens,  est  que  "  partout  où  se  battent  les  loyaux  Français 

nous  y  sommes  !"... . 

De  Montcalm.  (Emu  et  pressant  les  mains  de  Léa  et  Cuvilliers.) 

Braves  !.    . .  braves  cœuis  !. . . .  Votre  patriotisme  est  bien  à 
toute  épreuve  ! . . . . 

SCENE  XV. 

"  Les  mêmes,  plus  Rouvigny." 
RouviONY.  (Arrimnt  de  droite,  très  essoufflé  et  saluant  :) 
Mon  général  !. .. . 

De  Montcalm.  (Apercemnt  Rùuvigny.) 
Qu'est-ce?.... 

Rouvigny. 

C'est  de  la  visite n.on  général de  la  belle  visite  ! 

Ces  messieurs  ayant  appri.s  sans  doute,  le  combat  prochain,  ont  laissé 
là  leur  château  pour  accourir  se  renseigner  sur  les  besoins  de  l'armée, 
et,  naturellement  — 

De  Montcalm.  (S'interrompani.) 
Mais  quels  sont  donc  ces  dévoués  sujets  ?. . . . 

Rouvigny. 
Vous  ne  devinez  pap,  mon  général  ?. . . .  Mais  ce  sont  mes  an- 
ciens amis. ...  M.  Bigot  et  M.  Varin  ! 

Tors.  (Sv  pris.) 
Eux  ?. . . . 

Rouvigny. 
Je  ne  les  précède  que  de  quelques  instante 
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CW  bi.n^/*"^'''*'-  ^'^'^^''''^Vantde  niveau.) 

K«^ez  vot..  régiment  au  pK.''"'^"'  ''  ^''"^  »^"^'  "*  «- 

^^^lo^y.  {Rainant  et  HorUrnt  à  f)avche) 
Bien,  général,  j'y  vole  ! 

SCKNK  X\J. 
"  Les  mêmes,  moins  Rouvigny." 

C'VILLIERS. 

Mais  ,Ts  g,.ns  sont  d'ime  audace  épouvantable  !. . . . 

De  Moxtcalm. 

tout  80up<.^n  sur  leur  pereomie  ^peut-eTr^-m  *'""' 

.Ma,l.me  (//  rf.«v^,.  /^,  .  ^y^^  J^  j,';™'  '""'  ■l"  ™P1-o«t  ,|ue 

CUVILLIERH. 

De  Mo.vtoalm, 

dans  cette  cabane  !. . . .  '  •>?  ^""•'^  PO^". 

CiîviLLiERs.  (Sourwnt.) 
I^issez-nioi  vous  dire   irénéml    «,.«  •-  • 
..te.  W  afin  de  pouvoir  co^^t^'i^'^rZ^I'.''™"''  '"""^ 

Léa.  (Même  jeu.) 
ht  moi  aussi  ! 

De  Moxtcalm. 
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Entre»  vite,  mes  braves  amis,  car  je  lea   aperçois  \k-ht»  hp  dirigeant 
de  ce  cdté. 

CUVIIXIEBS. 

Parfait  !. . . .  Mon  général,  je  voua  salue.  (//  entre  dans  la  eahnne, 
précédé  par  Léa.) 

SCENE  XVII. 
"  MoNTCALM  HKUL."  (Se  dirigeant  de  nouveau  au  premier  plan  </auche.) 

Maintenant,  pluis  que  jamais,  mon  Dieu  !  faites-moi  la  faveur 
(te  demeurer  maître  de  ma  volonté  !. .. .  (Retirant  de  .vo  tunique  le 
document  que  Léa  lui  a  donné  et  en  examinant,  de  nouveau,  le  contenu.) 
Oui,  c'est  bien  là  une  preuve  irréfutable  et  j'y  reconnais  parfaitement 
l'écriture  nerveuse  de  Varin  !..  (Il  replace  le  dontmer>i  dnnu  lex 
basquex  de  m  tunique.)  Les  lâches  1.  . . . 

SCENE  XVIII. 
"  De  Montcalm,  Bigot  et  Varin." 
Bigot.  (Entrant  de  droite,  suivi  de  Varin.) 
Mon  cher  marquis,  en  apprenant  que  l'ennenii  a  réussi,  cette 
nuit,  à  déhaniuer  .ses  troupes,  et,  qu'en  consécjuence,   un  combat 
prochain  est  imminemment  iné\itable,  j'ai  aussitôt  refoulé  de  nou- 
veau, au  fonrl  de  moi-même,  tout  sentiment  d'animosité  »-.:ire  nous, 
survenu  encore,  il  y  a  {juelciues  jours  à  peine,  et  je  suis  accouru  vers 
vous,  vaillant  général,  afin  de  vous  offrir,  très  cordialement,  ce  <iui 
reste  encore  de  munition  dans  les  magasins  de  1'  "Intendance  ". . . . 
ou,  si  vous  préférez,  de  la  Friponne  ! .. . .  (Monwnt  de  silence,  pen- 
dant lequel  de  Montcalm  les  l/ras  croisés  sur  la  poitrine,  se  contente 
de  toiser  Bigot  dex  pieds  à  la  tête,  et  ince  i^ersa.) 

y.Kiws.  (S'approchant.) 
Naturellement,   nous  osons  croire,  marquis,  i]ue  vous  .saurez 
apprécier,  à  sa  jaste  valeur,  cette  générosité  de  notre  part,  car,  fran- 
chement, là,  ceci  va  nous  coûter,  à  M.  Bigot  et  moi.  plu.sieurs   mille 
francs  de  p<'rte.  (Même  jeu  de  Montcalm  à  l'égard  de  Varin.) 

Bigot. 
M.  Varin   dit  vrai,  général  :  je  voulais  le  cacher,  par  l^itime 
modestie,  mais,  à  présent  (lue  le  poulet  est  sorti  de  l'œuf,  je  l'avoue, 
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vow,  donc  i  me  eomidérer  de  la  sorte  t^.  '  ^ 

u  Varin.  (^  part.) 

"°  Ho  !..  se  douterait-il  ? 

,,  ,  BiooT.  (Offensé.) 

iJieu  m'en  garde  ! > 

Bigot. 
Pourquoi  donc,  alors,  lorsque  je  viens  gentiment  et  loyalement 
vous  tendre  une  main  «ecourable,  me  répondez-vous  de  L  sorte? 

De  Montcalm. 

i  arce  que  vous  ne  méritez  aucune  autre  réponse  ! 

^ioorc.  {Avec  humeur.) 
tiénéral         vous  m'insultez  ! 

De  Montcalm. 

Je  ne  vous  dis  que  la  vérité  ! 

Varin. 

Comment,  marquis,  c'est  ainsi  que  vous  recevez  ceux  oui  vipn 
nent  pour  vous  oblicer  ?         v«su  •    w^evez  ceux  qui  vien- 

veuiliriecJre!.  ''^^  ""'  ''"^^"^  reconnaissance, 

DeMo,\tcalm.  {Sourde  coUre) 
Vous  !. ...  vous  faites  mieux  de  vous  taire  !..".. 
.  Bigot.  {Ironique.) 

De  MoOTOAiM.  (Bo<ttUomant.) 
T.«..vo»  voo^n,«a»,  ffigo,,....  «  f^„  vou.  «mble. 


—  »7  — 

tMt  dérirer  une  expUcâtion.  je  vmJB  vou.  k  donner  en  peu  de  moU 

car,  évideininent,  je  Huii.  pressé,  et  je  n'ai  aucun  temps  à  peidra  pou^ 

cj^r  en  votre  compagme  :  Apprene.  donc  que  je  «us  que  îou. 

êtes  les  deux  plun  lâches  sujets  de  Sa  Majesté  Louis  XV   puisque 

vous  aves  vendu,  en  quelque  sorte,  la  NouveUe-Fwnce  aux'  AmÂiis 

«1  leur  founiissant,  pour  les  deniers  de  Judas,  le  plan  de  l'Anse^  u 

Foulon,  avec  celui  du  sentier  des  Tmppeure  !. . . . 

fiiooT  KT  Varin.  (Eruemble.) 
C'est  faux!....  • 

I)k  Montcalm.  (Avec  vigueur.) 
Je  vouMaceuHe  !. . , . 

BlOOT. 

Il  ne  «uffit  pat.  .l'accu«er,  martiuin.  d**  preuves  !...  donnes- 
nous  des  preuve.  !. . . .  ou,  «ur  l'honneur  !  (Faimnt  mute  de  tirer 

son  épée.)  je  vous  embroche  ! 

Dk  Montcalm.    (Froidement.) 

Rengainez.  Bigot,  rengainez  car  vou*.  <levez  bien  présumer  uuc 
Je  n  accepterais  jamais  ,1e  m'abaiHHer  à  croiser  le  fer  avec  vou8  ! 
Vous  voulez  .les  preuves.  ,lites-vou«  ?. . . .  (Tirant  le  document  de  «a 
tunique,  ri  le  place  sou.  les  yeux  de  Bigot  et  Varin.)  En  voici  d'aboitl 
une  !.. .  Allons,  rwronnaissez-vous,  tous  deux,  ce  plan  ?.. .  N'esta 
pas  celui  que  vous  avez  donné  au  général  Wolfe  ' 

MiUheur!  ...  ^''""''-    <■* '^•> 

Bigot.     (Visiblement  troublé.) 

C'est  faux,  vous  dis-je,  c'est  faux  !. . . .  C'est  là  une  orlieuse 
machination  contre  nous  !..  et  ce  papier  «rt  évidemment  falsifié 
(A  Vann.)    Mais,  regardez  donc,  Varin,  comme  on  a  fort  réussi  à 
bien  imiter  votre  écriture  ? «»»  » 

De  Montcalm.     (Avec  mépris.) 

Pourquoi  essayer  de  nier  plus  longtemps,  tristes  sires  que  vous 

êtes  !.. .  Cette  preuve  est  fausse,  assures-vous  ?. . . .  (Désignant  vers 

Ifl  cabane,  d'aii  Léa  et  CuviUiers  sortent  en  ce  moment.)    Eh  bien  ' 

celle-là c'est  elle  ?..  :  /  ^^  ' 


..;     ,    .  SCENE  XIX. 

V  •  ."  Ub  mêmes,  plua  Lé»  et  Cuvilliere." 

Léa.    (Ironiçuê,  m  te  eroiwnt  le»  hraa  :) 
Oui,  dites,  Measieun,  8ui»-je,  moi  aussi,  falsifiée  sur  du  parche- 
mm  î '^ 

BiOOT  m  Vabw.    (Eruemble,  avec  épouvante.) 
Triple  malédiction  I. ..  Elle  !.. . 

De  Montcalm.    (Triomphant.) 
Oui,  Elle  1. . .  .Qu'avea-vous  à  répondre,  Messieurs  ?. . . . 

Bigot.  (Hautain.) 
Rien  pour  le  moment  ! . . . .  Nous  attendons  le  conseil  de  guerre  ! . . 
Vous  n'aure*  qu'à  nous  faire  prévenir  au  "  Palais  "  lorsqu'il  sera 
convoqué  !. . . .  (Changeant  de  ton.)  Venez  Varin.  ...(Au  premier 
l^n,  avant  de  sortir  à  droUe .)'  Vous  vous  souvenez,  n'est-ce  pas 
MessieurB,  que  je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  auriez  à  vous  repentir  de' 
votre  arrogance  ?. ...  Eh  bien  !  (effrmtmeni  :)  aujounl'hui  même, 
avant  l'heure  de  midî,  je  serai  vengé  !....(//  sort,  précédé  de  Varin.) 

SCENE  XX. 

"  Léa,  Cuvilliers  et  de  Montcalm." 

CuviLUERs.    (Haussant  les  épaules.) 

Quels  "  sans  cdeuTB  "  I 

De  Montcalm, 

Oui et  ils  profitent  de  ce  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de 

les  faire  punir  avant  la  bataille  !. .. .  (Remettant,  dam  sa  tunique,  le 
doewMnt  qu'il  a  à  la  main  :)  Cependant,  ils  ne  perdent  rien  piur 
attendre  f —  ^ 

SCENE  XXI. 
"  Les  mêmes,  plus  de  St-Luc,  Docteur  Amoux,  plusieure  officiers  de 

l'Etat-Major  et  soldats." 
De  St-Luc.    (Entrant  à  droite,  second  plan,  suivi 
des  personnages  sus-mentionnés.) 
Général.       voici  l'état-major,  selon  votre  désir  !. . . .  Tout  est 
prêt  pour  le  combat,  et  l'ennemi  s'avance  rapidement,  parattril,  au 
nombre  d'à  peu  près  cinq  mille  (5,000.) 
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Db     MONTCAUf. 

C'est    bien,    merci,  rftpiuine!. . .     (A  Vétat-major.)       Veuiller 

approcher,  Mewieure,  car  j'ai  quelques  mot»  à  vous  dire! (Tous 

t'approchent  davantage  en  se  plaçant,  au  milieu  de  la  scène  jusqu'au 
premier  plan,  à  droite,  de  manière  à  faire  croire  à  un  nombre  iUimité 
de  figurant»,  officiers  et  noldats,  se  perdant  dans  la  coulisse.) 
MoNTCALM.  (Continuant,  après  avoir  monté  sur  une 
des  bûches,  au  milieu  de  la  scène.) 
Tout  (l'abonl,  (en  dmgnant  Ua.)  devant  vvWv  <|u«'  je  nonuiie.  h 
juHte  titre,  l'héroïne  de  la  colonie,  vouh  tous  qui  m'entendez.  chafK-àu 
bat»  !..  .  (TouH  mlvent  respectueimemeni  ivrs  Un.) 
Lka.     {Défaillante  de  joie.) 

Général         {Curillierti  m  la  soutenir,  caumnt  avec  elle  ptscru'à  la 
fin  de  l'acte.) 

I)k  Montcalm.  {Recmtinuant.) 
Maintenant.  Messieurs,  à  cette  .supr^^Tue  liataillr»  que  nous  aIlonn 
livrer  dans  un  in.stant,  je  n'ai  pa-s  Kesoin.  san.s  doute,  de  deniarwler  à 
chacun  de  vous,  un  courajïe  et  une  vriilluru-e  ne  devant  s'éteindre 
qu'à  la  mort,  car  je  suis  certain  <|ue  aux  (|ur  ont  su  si  bien  servir 
l'autorité,  nonobstant  toutes  les  i^^rsiVutions  dont  nous  avons  tous 
été  l'objet,  ilepuis  cette  guern>  (|ui  dun-  déjà  depuis  bientôt  cin<i 
années,  ceux-là,  dis-je,  sauront  encore  prouver  aujourd'hui  que  leur 
cœur— ce  brûlant  foyer  de  dévouement-  est  toujours  et  malgré  tout 
digne  du  drapeau  sous  lequel  ils  .servent  !.  . .  . 

Tors.     (  finmdii<mnt  leurs  chaj)eavx.) 
t  Vive  la  Fmncp  J. .. .  \ive  le  général  de  Montcalm  ! .. . . 

I  1)k  Montcalm.     (Emu.) 

Mes  braxes  amis,  je  suis  heureux  de  constater  l'enthousiasme  qvà 
vous  anime,  et  je  vous  en  remercie  !. . . . 

De  St-Llc.  (Regardant,  depuis  un  instant,  vers  la  droite.) 

Pardon,  général,  voici  là-bas,  je  crois,  M.  de  Ramsay 

CuviLLiERs.     (Même  jeu.) 
En  effet,  et  il  arrive  au  grand  galop  de  son  cheval 
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D»  M OMTCALM 

Tout.    (Joytux.) 
Bmvo  I. . . .  Viv«  M.  de  Ranmy  !. . . . 

SCENE  XXII. 

"  Lm  mêmes,  plus  de  Ramsay." 

Di  Ramsat.  (Entrant  de  droit»,  une  mvtioppe  de 

large  envergure  à  la  main.) 

D»  MONTCALM. 

Approche!,  M.  de  lUmeay,  voua  «tes  le  bienvenu,  et  je  reconnais 
bien   à  votie  caractère  chevaler«i,ue,  car  vous  ven«,  LuTS^ 
vous  joindre  à  nous  T. . . .  uuuw, 

De  Ramsay.    (Tritte.) 
Hélas  !  non  non  cher  marquis,  ceci  m'est  inteidit.  Je  ne  suis 
malheureusement,  que  porteur  d'un  message  de  la  part  de  M.  le  goul 
vemeur«énéral.  •  "  buu 

Db  Montcaui.    (Surprùi.) 
DeM.deVaut.reuil?.... 

Db  Ramsay.    (Donnant  l'enveloppe  ) 
De  lui-mémè. 

De  Montcalm. 
(Fmeant  vivement  eauter  le  cachet  de  Venveloppe  que  vient  de  lui 

xnetants:)  Cel  !. . . .  saves-vous,  Messieurs,  ce  que  le  Gouv^ 

?^^.r  ""LTL'  '•  •  "  ^""^"^^  ^"«  J«  '«««  '«P^er  tous  n« 
régiments  sur  Québec,  et  retaider  ainsi  la  bataille  jusqu'à  un  temw 
non  encore  déterminé  I. .. .  J"»4u  »  un  xemps 

Tous.    (Mu.-murant.) 

C'est  impossible  I. ...  c'est  impossible  !... . 

De  Montcalm. 
N'est-il  pas  vrai,  Messieurs,  que  cela  n'est  pas  possible  ?..  car 
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tel  que.  Ir  ,16jira  M.    .le   X^ud^utl,   .le    Ui«er    iûn«    le    chemin 

.vSr?  "^"^  ^  •v.nt-porte.  !. . . .  CombattontHnou-, 

Oui  !  oui  !.. .  chaMHer  l'Envahii«eur  ou  mourir  .... 

De  Montcalm.     (^4  part.) 
Vou.  len  entemle,.  mon  Dieu  !  que  '.otre  sainte  volonté  «oit  faite 
OAA    ,  "^»^^«  •'^"'^"i^x.     (Déngnant  la  gauche.) 
Général,  voir.  C.rur-Percé,  suivi  de  ses  fien,  guerrier. 

SCENE  XXIII. 
Ltr  mêmes,  plus  Cœur-Percé." 
De  M..NTCALM.  Uj^cemnt  Cœur-Perd  qui  entre  de  gauche.) . 

„,nn  f?  \  .M  •"  ''"""  "*'""  '        Q"«  ^*n»  <'«"<'  '•horcher  ici 

mon  frère  à  l'âme  généreuse  ?. . . . 

CœuR-PEBcÉ.  (A''ai««<a«/  majestueusement  près  de  Monlcalm  ) 

ten.  oorl^T  '  ^'"'"'-P^"'^  «  ^"  ^^  '«in  les  ennemis  sortir  de 
terre  comme  don  taupes  ..oumoi«^  ou  des  fourmis  affamées  alo,^  H 
a  co^pns  à  nnstant  quil  fallait,  à  tout  prix,  ..tatrler  leurl'b 
vors  la  vdle,  af,n  .le  .lonner  le  te.n,.  à  n.es  amis,  les  "  Visa^es-îïï^  '' 
fmnçais,  .le  ranger  le  .r  vaillante  armée  en  ligne  de  bataille' 
Ayant  appns  que  tu  étais  i.-!,  grand-chef,  je  suis  accouru  ven.  toi 
pour  que  tu  me  bénisses  avant  (,ue  je  meure  !..  Avec  ma  tribu 
d'Abénak.s.  je  veux  mor.tr.r  à  c.  Anglais,  si  perfides  et  d^nt  r^e 
c.t  fourchue  pour  nous,  ce  .,ue  .x-nvent  faire  des  guerrier  "  P^ 
Rouges    ,  qui  n'ont  pas  peur  de  la  mort. 

De  Montcalm. 
Mon  frère,  le  Cœur-Pereé,  possè.le  un  noble  cœur  qui  fait  honneur 
à  son  symbolique  nom,  et  c'est  un  bmve  entre  les  bmvesT     T 
le  Mamtou  Céleste,  du  haut  .le  son  paradis  des  cl^"  Ltue^"' 
va  voir,  avec  plaisir,  le  vif  et  empressé  dévouement  du  chefTbélZ' 
pour  la  bonne  cause  des  enfants  du  Canada.  Abénakis, 


CœUB-PBRCÉ. 

Merci,  frère,  les  "  Peaux-Rouges  "  t'aiment  parce  qu'ils  savent 
que  tu  les  traites  en  enfants  et  que  tu  les  honores  comme  des  grands 
guerriers.    {A  cet  instant,  mousqueterie  rajyprochée  et  vive  dameur.) 
De  Moktcalm.  (Vivement  et  tirant  son  épée.) 

En  avant  ! Pour  Dieu  et  la  Nouvelle-France  ! 

Tous.    (Brandissant  l'arme  au  clair.) 

Pour  Dieu  et  la  Nouvelle-France  ! 

"  Rideau." 
(Fin  du  troisième  acte.) 

ALTH    IV 


i'\i 


lill' 
■  Il  ■ 


(La  scène  reprénenle  l'intérieur  d'une  mai.-<on  ronfnriahlement  meu- 
blée. Tables,  fauleuHn,  ttc.  Portes  au  fond,  h  drvue,  ><ecmid  plan,  et 
à  gauche,  fenêtre  s'ouvrant  sur  le  centre  des  arbres  d'un  supposé  parc. 
Il  fait  grand  jour,  et  au  lever  du  rideau-  ainsi  que  dvrant  la  plus  grande 
partie  de  l'acte— on  entend  le  bruit  d'une  mousqueterie  nu  loin.  Natu- 
rellement, l'intensité  en  est  réglée  par  le  Directeur  de  .^cène,  car  elle  doit 
être  très  forte  dans  certains  moments,  et  dans  d'autres,  complètement 
effacée.) 

SCENE  I. 

"  Claire  et  Vvoiirie." 
Claihk.  (Allant  et  venant  avec  agitation,  suiiie  d'Yvonne.) 
y  on  Dieu  !         mon  Dieu  !         (juel  vacarme  !. . ..  Au  moins,  si 

nos  trouiK's  peuvent  être  vainqueurs  ? Ah  !  Yvonne,  je  crains 

Yvonne.  (L'interrompant.) 
Tu  sais  bien,  paiivi-e  Claire,  qu'avec  M.  de  Montcalm  à  la  tête  de 
l'armée,  le  succès  est  d'avance  assuré. . . .  D'ailleurs,  nos  fiancés  ne 
sont-ils  pas  là  pour  le  seconder  ?. . . .  Donc,  rien  à  craindre  pour  le 
pays  ! 

Cl.\ire.     (Avec  une  moue.) 
Oh  !  si  ce  n'était  qu'eux,  je  crois  que  la  déroute"  serait  déjà  com- 
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plète  !. . . .  Mais 


avec  M.  delMontcalm,  j'ai  confiance. ...  C'est  du 
AZurZnZ^'T'  '^^-'^'-otre^-^ttre-ce  bon  docteur 

ce  vacarme  infernal.       je  ne  cesse  pas  d'êti^  inquiète. 

Yvonne. 

pourlon  H.nf  ^''"- ''  """^  *'^°^"^^'  ^'  '^•"'^'  *°^  '        *"  ^  Peur 
pour  ton  Henn n'est-ce  pas  ? ■ 

Claire.    (S'arrêtant,  imitée  par  Yvonne) 
Charles  ?  "    ^^''^  '     "    ^'  ''^^"^-^"  P»^  ^«^■'"^"^e  pour  ton 

Oh,  si!....  ^^"^^^• 

Claire.     (Ecoutant  la  mousqmterie  qui  redouble  )       • 
Quel  bruit  d'enfer  !. . . . 

Yvonne.     (Même  jeu.) 
Pourtant,  nous  devrions  commencer  à  nous  y  habituer. 
•  Claire.     (La  mousqueterie  cessant.) 

„A  X    >  5?,;        ^^^^^''"^  """^^  bombaixlement  de  huit  ioure   du 

cett:;      tl^t  V'  "":'  T"  ^'^  "°"^  ^°--  un  atnS  d 

n  L      .        T  '^  ^''^'  bomKanlé  cette  infortunée  cité  ?         \ussi 

Québec  n'est  plus  maintenant  qu'un  monceau  de  ruines. 

{La  mousqueterie  reprend  vivement.) 

Yvonne. 

Mon  Dieu  !    Que  se  pa.s.se-t-il  dono  •>        «; 

pouvions  avoir  de.,  nouvelles.  ^''  ""  ""'*"*^'  "°"« 

Claire.  (^//a„/  à  la  fenêtre  et  l'outrant  alors  ) 

.onn  '        """"^  ™  ^^"^  '        j^  ^'^i«  appeler  la  première  per- 

sonne qui  va  pa.sser  devant  la  maison.  première  per- 

Yvonne.  (Allant  se  placer  à  la  fenêtre  aussi.) 

^*  ^"^ "°"«  y  apprendrons  toujouni  quelque  chose  et  opI* 

pourra  peut-être  nous  tirer  de  nos  légitimes  embarj  '  '      ^ 

Claire.     (Qui  regarde  au  dehors,  joyeuse  ) 

liens  mais  c'est  le  lieutenant  Cuvilliere  qui  vient  là^bas 

au  bout  de  la  rue. . . .  Vois-tu,  Yvonne  ?. . . .  ;^«««/^t>»8- . . 
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II! 


Yvonne.    (Mime  jeu.) 
Oui. . . .  oui  I. . . .  tu  aa  ndaon. . . . 

(^  motuçueterie  cesse  peu  à  peu.) 
Claibe.    (Mime  jeu,  appelant.) 
Lieutenant  I. . . .  Lieutenant  !. .  ; .  Venez  donc  ici-  un  ingtant.  je 
vous  pne  !. . . .  * 

Yvonne.     (Souriante.) 
Il  est  charmant. ...  il  accepte  «le  suite  !. . . . 

Claire.  (Reprenant  de  la  scène,  imitée  par  Yvmme.) 
bâtait        """^  '*"''"'  ^''''"  '^''™'"*  ''""  «.alignements  de  la 

Yvonne. 
Peut-dtrp  en  aurons-nous  aussi  sur  nos  fiancés. 

C141RE. 
Tais-toi  donc,  rêveuse,  tu  ne  penses  qu'à  eux  !.. . 

r,  .  Yvonne. 

tomme  toi  !. . . . 

Claire. 
(Allant  ouvrir  la  porte  à  CumUiers  gui  vient  de  frapper  :)  Entiez 
M.  Cuvilhen..     .  veuillez  nous  faiie  cet  honneur'  avrce  plTisI^  . 

SCENE  II. 
"  Les  mêmes,  plus  Cuvilliers." 
Cuvilliers.     (Entrant  et  s'inclinant  ) 
Mesdemoiselles ....  que  désirez-vous  de  votre  humble  .^rviteur?. . 

Claire. 
Des  nouvelles  de  la  bataille,  Ueutenant 

Et  de...  ^^^"''^'^• 

ir^,     .  «  Cuvilliers.    (Tristement.) 

Uv^ment,  et  je  sius  moi-même,  dans  une  gmnde  perplexité  sur  son 
lasue  ..       Le  général  de  Montcalm,  croyant  faire  une  faveur  à  ma 

de  Sa  Majesté  dans  ta  viUe,  pour  toute  ta  durée  du  combat  r, ...  Ce 


II; 
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bon  général,  U  aumit  bien  dû  se  douter  que  c'est  là  le  plus  gnind 
sacnfioe  de  ma  vie,  que  de  rester  ainsi  inactif,  cependant  que  les 
camarades  sont  à  faire  le  coup  de  feu  pour  la  défense  du  pays  ! .. . . 

Claire. 
C'est  que  le  général  a  compris  que  vous  avez  suffisamment  fait 
votre  devoir,  lieutenant,  et  <)ue    voas  et  votif  digne  époa<^e   vous 
avez  amplement  payé,  tom  deux,  votre  tribut  (.nvei>.  la  Nouvelle- 
France, 

Cl'VlLLIERS.     (Sîirprii<.) 
Conmient  savoz-vous  ?. . . . 

YVO.VNK. 

Plus  (lue  cela,  nous  sonmies  certaines,  lieutenant,  (jue  vous  serez 
créé  bientôt  :  Capitaine  !.  . .  .  \oyez-vous.  les  nouvelles  .s,,  rappor- 
tent vite  par  le  temps  qui  eonit. 

Crvu.LiKus.  (Souriant.) 

Ah!  je  devine...  Vous  avez,  sans  doute,  n^u  la  visite  dif 
nouveau  lieutenant.  M.  Venfror  ? . . . .  ou  bien  encore ....  crlle  du 
sergent  Rou\igny  ? et  aloi-s 

YvoxxK.  (Embanasfiée.) 
Oui. . . .  un  imi  avant  le  combat. . . .  ces  nu..s..iours  ..ont  venus 
nous  présenter  leurs  honnnaîres,  nous  apprenant,  en  nicn.e  temps 
la  noble  conduite  de  Madame  Cuvilliers. 

CrviLLiERS.  (Eniti.) 
Ah!  oui...  cette   chf^re   j)etite  femme ....  elle   a   bravement 
agi  !....  J'allais  justement  prendre  des  nouvelles,  de  la  bataille 
provenantes  d'elle,  lors(iue  vous  m'avez  appeler.  ' 

YvONNK. 

Comment  ?. . . . 

CrVILUEHS. 

Au  fait  !.. .  vous  ne  savez  pas.  Quelques  minutes  avant  le 
combat,  lorscjue  noas  nous  sonunes  séparés  du  général  de  Montcalm 
j'exprimais  alors  à  celni-ci  mon  extrême  reçK't  .le  constater  qu'il 
ne  voulait  pas  m-  'laisser  avoir  l'insigne  honneur  ,1e  prendre  part 
à  cette  nouvelle  lutte,  et  surtout,  je  lui  explitjuais  .p.e  je  ne  pourrais 
jamais  résister  ainsi  daub  la  ville,  sans  aucune  nouvjUe  sur  le  succès 
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de  k  batoille^.     Alors   ma  channante  compagne,  qui,  nlturelFe- 
ment.  était  près  de  moi  à  ce  moment,  entendit  ces  dernières  paroles 
et,  prévenant  mon  désir,  eUe  me  chuchotta  à  l'oreiUe,  qu'eUe  allait 
se  rendre  à  1  instant  sur  la  plus  haute  tourelle  de  la  citadeUe,  munie 
d  un  grand  drapeau  blanc,  au  moyen  duquel,  par  un  signal  convenu, 
elle  pourra  me  faire  savoir  le  succès  ou  la  défaite  de  nos  armes  et 
ce,  de  toutes  parties  de  la  ville  d'où  les  mura  sont  visibles  !        Vous 
comprenez  que  je  me  suis  empressé  d'accepter  cette  intelligente 
proposition,  car,  évidemment,  de  son  point  d'observation,  ma  gen- 
tr ...  ioit  entièrement  voir  se  qui  se  passe  sur  les  Plaines  d'Abraham 
{Cc^.jnant  vers  le  fo,id.)  Voilà  donc  pourquoi,  Mesdemoiselles    je 
remontais  cette  rue  tout  à  l'heure,  vu     qu'à  sa  source,  on  doit  y 

apercevoir  les  remparts  à  merveille  ! 

Claire. 
Je  le  crois,  moi  aussi.    . .  Mais,  dites-moi,  lieutenant,  v  a-t-il 
indiscrétion  à  vous  demander  ce  signal  convenu  entre  vous  et  votre 
dame  ?. . . . 

CUVILLIERS. 

Oh  !  non,  pa«  du  tout,  Mademoiselle. ...     Si    notre  armée  est 
vamqueur-comme   je    l'espère-ma    femme    arbore,    simplement 
le  drapeau  bUnc,  au  bout  '^'xme  hampe,  qu'elle  doit  tenir  jusqu'à 
ce  que  j'aille  la  rejoindre. 

/VONNE. 

Kt  si,  au  contraire,  nous  sommes  vaincas,  par  hasard  ? 

CUVILLIERS. 

Si,  hélas,  nous  étions  vaincus,  eUe  dégarnit  d'abord  le  drapeau 
blanc  de  sa  hampe,  puis,  tenant  un  de  ses  replis,  dans  la  main  gauche 
elle  devra  alors  faire  des  signaux  de  détresse  en  l'agitant  très  lente^ 
ment,  le  bras  pendant  par  dessus  le  parapet  du  rempart         voilà 

tout! 

Claire.  (Allant  vers  la  fenêtre,  avec  joie  .) 

Attendez. . . .  j'y  pense  !. . . .  on  voit  très  bien  les  mure  d'ici. 

Cuvilliers.  (Suivant  Claire,  à  la  fenêtre  ) 
Vraiment? 

Yvonne.  (Même  jeu.) 

En  effet  !. . . .   (Quelques  instant»  après  avmr  regardé  .)  Oh  !. . . . 
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je  la  vois  bien,  moi,  Madame  CuviUien  ! La  voyea-voua,  voua 

autres  ? (Déngnant  un  endroit  dans  le  lointain.)  là  ! 

CuviLLiERS.  (Aprèê  un  sHence.) 

Ah  !  oui parfaitement,  c'est  bien  elle  !.. . 

Claire.  (Cherchant.) 
Mais  où  donc  ? . . . . 

CuviLLiERS.  (Désignant.) 
A  droite. . . .  là  !. . . .  Bon  !. . . .  voyez-vous  maintenant  ?. . . . 

Claire.  (Satisfaite.) 
Ah  !  enfin,  ce  n'est  pas  trop  tôt. 

CuviLLiERS.  (Soiiriant.) 
Oui.  ...la   curiosité^commençait   à   vous  airaoer. . . .   n'est-ce 
pas  ? 

Claire.  (Boudeuse.) 
Lieutenant  !. . . . 

YvoNXK.  (Joyeuse.) 
Et  le  drapeau  ?. . . .  niai.s  rt^'ardez  donc  le  dmpeau  !. . . . 
CuviLLiERS.  (Qui  a  jeté  un   nouveau  coup  d'ail  nu-dehors,    joyeux, 

reprenant  la  scène  :) 
Il  est  au  bout  de  la  liampe  !. . .  .  Vive  M.  de  Montcalm  !..  vive 
la  Nouvelle-France  ! . . . .  et  vive  ma  petite  femme  ! . .. . 
Claire  et  Yvonne.  (Même  jeu.) 
Bravo  !. . . .  bravo  !. . . .  vive  la  Nouvelle-France  !. . . . 

CuviLLiERS.  (Retournant  à  la  fenêtre.) 
Ah  !  pardonnez,  Mesdemoiselles,  il  faut  que  j'envoie  des  baisers 
à  ma  charmante,  pour  la  remercier  du  bonheur  qu'elle  vient  de  me 
procurer  encore  !.  .  .  .  (//  envoie  quelques  baisers  à  l'adresse  du  dehors, 
mais  s'arrête  tout-à-coup,  surpris  :)  Ciel  !.  . .  .  que  vois-je  ?..... 
allons  donc  !.  . . .  cela  n'est  pas  possible  !. . . . 
(Mouvement  d'anxiété  de  la  part  d'Yvmme.) 

Claire.  (Mime  jeu.) 
Qu'est-ce  donc,  lieutenant  ? . . . . 

CuviLLiERS.  (Continuant,  toujours  appuyé  de  côté  h  la  fenêtre;  et  re- 
gardant fixement  vers  la  droite  du  dehors.) 
Elle  descend  le  drapeau elle  le  dégarnit  de  sa  hampe 
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WN.  que  v^t^Ue  donc  Mre  ?. . ..  J.  .„u  h^^^né. . . .  je  .«,  mal 

Claihk.  (Coîiduisant  CuviUiern  à  m  sièae  ) 
Je  vous  en  supplie,  Ueutenant,   ne  pleurez  pas  ainsi        du 
J'almo-  ...  ,P/..„„,  „^.„,)  vot.  épouse  peut  Wen  t'Z  tr^l^. 

CuviLLiERs.  (Même  jeu  ) 

r/^OoM/  e/  *e    <,van<  défmuivement  les  yeux.)  Ah  !  que  ne  puis-ie 
aller  rejomdre  mon  r^iment  !. ...  Oh  !  cette  discipline  !     ^ZL 

discipline  ! ....  qui  me  retient  dans  la  ville 

Yvonne.  {Emue.) 
Souvenez-vous,  lieutenant,  que  c'est  par  ordre  du  eénéral  lui 
même  que  vous  êtes  ainsi  .onsigné  ;  il  n'a  voulu,  en  a^ssfnt  d^cette 
mamère,  que  votre  propre  intérêt,  désirant  vo^s  coTserve  Ivo  L 
hér^que  épouse,  à  votre  futu,.  famille. ...  à  l'avenir  du  pavsT 
n aJlez  pas  le  maudire. ...  lui  !  qui  n'a  envisagé  que  ce  qui  est'v'otl' 

CiviLLiEHs.  {Consolé  et  apaisé  ) 
Hélas.       vou.  avez  raison.       Maclemoiselle. ...  je  me  rends 

ne  m  :  Tl  T  '""'1''""  ''  ^^"^P^"^»^  parfailment"^ 
ne  ma  pas  donné  cet  ordre  d'inactivité  pour  me  rendis  le  martyr 
du  devoir,  mais,  malheui^asement,  je  le  suis  en  ce  moment 

Claire.  {Même  jeti.) 
Vous  n'en  avez  peut-être  que  plus  de  mérite,  lieutenant 

,.    .       ,  CuviLLIERS. 

Que  cela  soit  ou  non,  j'aimerais  mieux  être  à  la  tête  de  ma  com- 
p^me,   changeant   quelques   centaines   "  d 'habits-rouges  »         -' 
{Brun  au  dehors,  ée  rapprochant,  d'un  cheval  arrivant  au  gaUyp.)  ' 
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Claibb.  (Courant  à  la  fenêtre.) 
Qu'est-ce?.... 

CuviLLiBRg.  {Suivant  Clam.) 


Un 


(Apj^ntaudeh^,  :)  Léa  !. . . .  Léa  f. . . .  (U  bruit  du  galop  cesse.) 
Ici  I. . . .  chêne  I. . . .  ici  !. . . .  Entre  donc  vite  f. . . . 

Léa.  (Encore  avrdehors.) 

Ah  !  enfin. ...  c'est  toi,  Eugène  ?. ...  je  te  cherchais  depuis 
que^ues  instants.  ..  (Changeant  de  ton.)  Le  temps  d'attacher  mon 
cneval  —  et  je  suis  à  toi  ! - 

CuyiLLiEiw.  (Revenant  en  .scène,  suivi  de  Claire  et  Yvonne  ) 

<4u  allons-nous  apprendre  ? 

.  Claire. 

Avez-vous  encore  quelques  espoirs,  lieutenant  ?. . . . 

T..  CUVILLIERS. 

INous  aurons,  au  moins,  des  détails  !.. . 
Yvonne   (renan/  la  porte  ouverte,  depuis  quelques  instants  ) 
Venez,  Madame,  venez ...  vous  êtes  la  bienvenue  ' 

U^J  ""'  TT^'  ^  ^^''  '""*"'  "^^  *^  ^  Sauche,  un  drapeau 
6^.^  qu  eUe  dépose,  tout  en  parlant,  sur  un  des  meubles  de  l'apporte. 

SCENE  III. 
"  Les  mêmes,  plus  Léa." 
^^viLLiERs.  (Allant  vers  Léa,  anxieux  :) 
Eh  bien,  mignonne,  les  nouvelles  ? .. . . 

Léa.  (Tristement.) 
Tu  as  vu  le  signal  ? 

r.    .  CuviLLlERS. 

Chu. 

Léa. 
Hélas,  je  n'ai  plus  rien  à  t'apprendre. 

CuviLLiEBs.  (Anéanii.) 

vainrT?'  '^'It;  ''^*  '^°''"  tristement  viai  ?. . .  .Nous  sommes 
vamcus  7. .  .  Ah  !  puisse  cette  première  défaite  ne  pas  entmîner 
1»  capitulation  de  Québec.     (Après  un  temps.)  Malheureusement 
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noua  manquions  de  tout,  et  ced  ne  pouvait  qu'arriver  d'une  journée 
à  1  autre.       abandonnés  comme  nous  le  sommes,  de  la  mère-patrie  ! 
C'était  fatal  !. ...  Oh  !  quel  malheur  1. ...  quel  malheur  !. . . . 
Léa.  (Trèêgmve.) 

Hélas si  ce  n'était  que  celui-là  !. . . . 

Claire,  Cuvilliers  et  Yvonne.  (Eruemble.) 

Qu'est-ce  donc  encore  ? 

LÉA.  (Continuant,  mime  jeu.) 
Notre  vaillant  général  e«t  blessé  ! 

CuviLLiERs.  {Surprix.) 
Comment  ?. ...  Lui  ?. ...  Cet    homme    invincible. . .    le  hérw» 
de  Canllpn.       ble»»é  ?. . . .  Allons   donc  !. . . .  cela  n'est  pas   possi- 
ble !... . 

>    LÉA. 

Cependant,  Eugène,  cela  est  !. ...  Le  général    de    Montcalm 
revient  lentement  à  cheval,  tout  ensanglanté,  soutenu  de  chaque 
côté,  par  un  grenadier.    On  dit  qu'il  a  été  deux  fois  touché   dans 
la  mêlée,  et  qu'en  ralliant  les  tirailleurs  pendant  la  retraite,  il  a  reçu 
une  balle  dans  les  reins  !.. .  Cet  excellent  docteur  Amoux,  son 
mtime  médecin  et  ami,  le  précède  dans  sa  marche,  et  je  n'ai  aucun 
doute  que  c'est  ici  même  qu'on  va  amener  le  malheureux  blessé, 
car  cette  demeure  est  à  peu  près  la  seule  convenable,  et  puis,  étant 
chez  lui,  le  chiruigien  sera  aussi   plus  en   mesure  de   procurer  les 
soins  nécessaires. 

CuviLLIERS. 

En  effet  !. . . .  (S'adressant  à  Claire.)  A  tout  hasard,  voulea- 
vous.  Mademoiselle,  aller  de  suite  prévenir  Monseigneur  de  Pont- 
briand  ?..  (A  Yvonne,)  et  vous,  courir  immédiatement  chereher 
quelques-unes  de  nos  bonnes  sœurs  des  l^reulines  ?..  La  vue  de 
l'un  et  des  autres,  sera,  sans  doute,  très  douce  à  M.  le  marquis.        ' 

Clairk. 

J'y  vais  de  grand  cœur  ! 

Yvonne. 
Et  moi  de  même! 
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Clahus  et  Yvonne.  {Saluant  et  sortant  vivement.) 
Madame        Lieutenant ....  (EUet  sortent  alors.) 

SCENE  IV. 
"  Léa  et  Cuvilliere." 
CuviLLiERs.  {ErUançant  la  taille  de  Léa.) 
Quelle  triste  jo.unée  s'annonce  là,  ma  toute  beUe,  et  combien 
doit  être  sombre,  en  ce  moment,  l'âme  de  notre  infortuné  génénU  !. . 
,  Comme  il  doit  souffrir  ! 

Léa.  (S'appuyant  tendrement  sur  Cuvilliers.) 
Oh  !  oui. . . .  Eugène,  combien  grande  doit  être  sa  souffmnce' 
•      se  voir  ainsi  impuissant,  blessé,  et  éloigné  du  sol  natal,  de  son 
manoir  de  Candillac,  de  sa  chère  famille,  de  sa   digne  châtelaine,  tt 
(le  ses  gentilles  demoiselles  dont  il  aime  tant  à  parler  !        Oui 
comme  ces  blessures    corporeUes  qu'il  vient  de  recevoir  si  vaillam^ 
ment,  ne  sont  rien  encore  à  côté  de  celles    qui    doivent    étreindre 
son  pauvre  cœur,  si  brisé  déjà,  hélas,  par  toutes  les  odieuses  per- 
sécutions dont  il  a  été  l'objet  depuis   on  arrivée  dans  ce  pays. 

Cuvilliers. 
Oui,  tu  as  raison,  ma  Léa  ;  comme  tout  homme  honnête  et 
possédant  une  position  honorable  dans  la  carrière  des  armes,  M  le 
marquis  a  beaucoup  d'ennemis  de  la  part  de  ceux  à  qui  sa  loyale  pré- 
sence  peut  nuire.  Nonobstant  cette  étmnge  anomalie  créée  par  toutes 
ces  vaines  critiques  que  la  fausse  ambition-ou  encore,  la  convoitise 
du  veau  d'or-font  sournoisement  agir,  le  général  de  Montcalm  ferait, 
selon  moi,  le  meilleur  maréchal  de  France  qui  n'a  iamais  existé  de- 
puis sa  création  ! 

Léa. 

Il  le  sera  sûrement  un  jour  en  récompense  de  ses  si  appréciables 
services. 

Cuvilliers. 
Je  n'en  doute  pas    ...s'il  vit  !..  Mais,   malheureusement, 
les  hautes  décisions  des  Souverains  se  réali.sent  généralement  trop 
tard.  ^ 

(A  cet  instant,  bruit  au  dehors,  tumulte,  sourdes  clameurs,  etc.,  sur  les- 


tien...  M.  le  marquis  est  mort! .... 

DbMontcalm.  (^n«)wrfoTwtoa).i/iMe.) 

aimef  Vr'll'c'h;!  '°"  !^"  P"  P""'  ™°''  ™-  bonnes 
««es,  c  Mt  peu  de  chose  .       écoutes  ma  prière        rent».  r«i« 

blement  dans  vos  demeures. . . .  *  ***"■ 

«-  est  le  malheureux  cortège  qui  arrive 
PaXS^l',^^"'''"'^*-^'^''"/-^'^^ 

^ert^   Relvneuses   Ursvlirm,  un  Porte^rapeau  muni  de  l'LuZl 

i^eone.  ,,.,  er,/m  de  Montcalm  çui  e.t  H  den.i  couché  J^n  t^^d 
etp^U  par  deu.  ,jrenadier..  On  le  place  aussilôl  au  nUùudeZ^^. 
.scén.,  fa^^nt  face  au  public,  étant  alors  semi^Uauré  enZ^  ^t 

batatUe  et  la  tnatest^  est  vùtible  sur  les  mayes.) 

SCENE  V 

de  Ram«.y,  de  St-Luc,  Docteur  Amcux.  Veigor  Ro„vi,„y 
Claire,  Yvonne,  Cœur-Pereé,  Religieuse,  lln,uline«  un  Portl 
gS."'   "'''^'  «-tilshommc«,   <lame..   houi^eoL   ôt   ^t 

Cuv,LLiKR8.     (Emn^nt  de  St-Luc  à  l'éa.t,  .uiH  de  Léa,  pendant 
l  entrée  des  personnages  nifsdits.) 
Que  s'est-il  donc  passé,  commandant  ?.. . 

De  St-Luc 

Oh  !  mon  ami,  „„  «'«.t  f„«iié  longtemps. . . .  ,.„«„    vere  dix 

heures,  le  marqua,  vojant  l'ennemi  «  gn>«.irde  piren  p^av™ 

quelques  pièce,  ,|e  canon  qu'il,  tinùen,  de  tem./àltre  ~,«t 

pmpo,  de  ne  p.,  .ai«.r  aux  A,«lais  ie  ten.p,  de  ^  fortiSai^ 
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et  donna  alon  le  signal  pour  chaiiger  les  envahisseun Nos  troupeg 

H'ébranlèrent  avec  beaucoup  de  légèreté,  ainsi  que  les  miliciens  du 
pays  qui  firent  de»  pnxligen  ;  inais,  après  quelciues  pas  en  avant,  le 
petit  bouquet  (le  hoi»  <iui  s'allonge  «ur  la  droite  de  la  plaine,  servit, 
malheureusement,  de  retraite  à  pluHieun,  d'entre  nou»,  qui  laissèrent 
marcher  seul  le  plus  gros  des  bataillons,  il  est  vrai,  mais  ceci,  cepen- 
dant, occasionna  un  peu  de  flottement enfin,  après  s'être  appro- 
chée à  la  portée  du  pistolet  et  avoir  fait  et  essuyé  trois  ou  quatre 
décliarges,  notre  droite  plia  en  entraînant,  hélas  !  le  reste  «  ligne. 
C'est  précisément  à  ce  moment  que  le  général  fut  blessé  mort  ement. 
Clvilliers  et  Léa.    {Surpris.) 

Mortellement  ? . . . . 

De  St-Luc. 

Oui. 

Clvilliers. 

Quel  malheur  ! . . . . 

(On  se  rapproche  du  groujw,  les  autres  jiersonnages  étant  comjdèle- 
ment  entrés.) 

De  Montcalm.     (.4  Amoux  qui  l'ausculte.) 
Combien  de  temps  à  vivK«  encore,  docteur  ?. . . . 

DorTEiR  Arnoux.  f 

Hélas  !  (|uel(iues  heures  seulement,  général. 

De  Montcalm. 
Tant  mieux         je  ne  verrai  pas,  du  moins,  le  triomphe  de 
l'Anglais  dans  Québec. 

De  Ramsay.     (S' approchant.) 
Avez-vou-s,  général,  des  ordres  à  donner  ?. . . . 

De  Montcalm. 
Mes  onires  ?. . .  .  M.  de  Ram.«ay,  je  n'en  ai  plus  à  donner  ici. . . . 
J'ai  trop  à  faire  en  ce  suprême  moment,  et  mes  heures  sont  maintenant 
comptées         Je  vous  recommande  seulement  de  ménager  l'honneur 
de  la  P'rance.  * 

MoNSEiGNErR  DE  PoNTBRiAND.     (S'amuçant  aussi.) 
Votre  raisonnement  est  juste,  mon  fils  ;  la  journée  du  soldat  a 
été  rude mais  puisque  la  tâche  est  désormais  finie laissons  là 
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in  uï"i **!!!^  •*  ^^""^  ""  ''""^  ^•'**  I^**".  '•  Trèi-Hâttl.  qui 
«rt le teul  véritable coMoIateur de  toun  len  nuiux  "•«•.q«« 

^h  f  r^''"'-  ^^'«^'^  ^«^  *  P^nubriand,  a«t  /oi,.) 
venu  î»?^  .''''"•'.  ^,«'»^««'  ^  comme  vou.  ête«  bon  d'être 
S  à  t«^«  V"*"  -incèiement  «voir  bien  accompli  ma  mi«ion .... 
»^  à  travem  la  «ramle  ombre  qui  déjà  m'environne  un  «lenUer 
devoir  m'apparalt  encore  :  un  ,.uple  a  espéré  en  moi. .  L^^ 
ma  «mé. ...  et  ce  môme  peuple  ent  nmintenant  mem^cé  par  la'Z! 
r^TJi"  "^''"'  '"""'^  '  •  ^'°y^»-vouH.  Monseigneur  (dZ 
les  (leiemirc <'t  ceci  me  crtVe  le  cœur  ! 

MoNHEIONKlR   DE   PoNTHRIAN» 

avez  faTr,f  n  '  ^'"'"'  *""''  '^^"^'*''  ^*  "'•"«'  P"  ^"^««^  Hue  vouh 
avez  fait  le  n«U  lom,„e  vo,«  avei  toujoure  fait  le  bien  !. .      Voto 

la  rJrf  T'^ /"*♦*"«--.  V-  talent.,  votn.  fortune  même,  poT 

deuxième  France.      .^Canadiens  vo„„  l,<'.niH>H.,.t.  voi«   lo,»nirent 
Pi  voiw  r«-s|wctent  ! .      »•»   luiianKeni 

De  Montcalm.    (FaUtliMMunl.) 
Hélas  !. . . .  je  n'ai  l)esoin  que  d'iiululgence. 

De  Ramsav.     (;S'am«vrt«/  </e  uoureau.) 
Paixlon,  général. ...  un  mot  encon>. ...  je  vous  en  supplie  !. . . . 

De  Montcalm. 
Que  désirez- vous,  mon  ami  ? 

De  Ramhay. 
En   ce    moment,    général.     M.     le    marquis    de  Vaudi^uil 
notre  gouverneur  de  la  Nouvelle-Fmnce,  est  en  con'ciliabule  a.  châ^u 
«^Louis.  avec  le  colonel  Johnstone,  de  l'armée  anglaise,  veni  coim^^ï 
parlemenuip..  afin  de  connaît,^  not«.  définitive  <lédsion     Z^T 
que  devons-nous  faire  ? . . . .  '  • 

De  Montcalm. 
La  seule  issue  possible  pour  terminer  promptement  la  nénihl» 
situation  est  de  se  battre  de  nouveau    .  de  faireTtr^t^r  i     f 
de  la  riviêrp    ^tjTh^.}^  .  retraiter  les  troupes 

ae  la  nvière    St-Charle.  .  ou  de  se  rendre  !..  Que  M.  de  Vaudrwm 
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•mm  Mlon  Ron  jugement. . . .  il  n'a  aucun  conadi  à  reeeirojr  de 
moi^.  car  il  w>ra  bientôt,  plus  que  jamais,  le  maHre  absolu  ici. 
(Dt.  Ramsay  mlue  et  ne  retire  à  l'écart.) 

L*A.    (PhuratU  t>re$que,  et  venant  phyer  U  genou  prêt  du  ehnet  de 
Montralm,  mime  de  CuviWen.) 
Adieu,  général 

Th:  y*  "ALM.  {Un  apermant.) 
Vaillant  couph.  !.  .Wt  vow  ?. . . .  (Leur  nerratU  les  main».) 
Merci  (lu  plus  pn»fon.|  «lo  mon  e.i-ur  pour  votiv  entier  dévouement 
enven.  la  bonm-  .«uw  . .  h  pour  moi. . . .  et  pour  notre  patrie  !. . . . 
Soyei  et  vivrs  toujours  dann  c^te  belle  entente  mutuelle  (|iii  est  votre 
énigme. ...  et  immincx  (|uel«|m'  foÏK  à  votre  nialheuivux  général  qui 
vous  aimait  bien ....  et  (|ui  meurt  !..  ^ 

hi:\.      (Sttmthtant.)' 
Oénéml  !. . . . 

De  Mont(ai.m.     {Dans  un  effort,  continuant,  démpuint  CuviUiert  et 

iJtt.) 
MeHHieun.  .-t  iiol>U«.  Dami*.        voici  le  \Aw  digne  enfant  <le  la 
Nouvelle-Fram-e  et  i«  vaillante  C.|x.UHe  !  . . .  (^ue  l'on  ne  nomme  plus 
le  premier  (jue  par  le  titri-  «le  capitaine. ...  et  qu'on  acconle  la  croix 
d'honneur  à  Madame  !. . . . 

])f:  Ramhav. 
Il  sera  fait  selon  votw'  désir,  général. 

CuviLLiERH.     (Fort  ému.) 

Ah  ! comment   vous  remercier  ? mon  bienfaiteur  ! 

mon  père  ! 

Léa.     {Même  jeu.) 

Vous  nous*  comblez  de  bienfaits  ! 

Dk  Montcalaî. 
Allez. ...  ne  remerciez  pas,  mes  enfants  ;  vous  êtes  des  héros, 
et  ces  ilécorations  vous  étaient  ilues  depuis  longtemps. . . .  (Fai- 
sant si^ne  à  de  St-Luc.)  Approchez,  de  Si-Luc,  je  veux  vous  parler 
aussi. ...  (De  St-Liic  vient  ployer  le  genou  aussi  près  du  chevet,  mais 
du  côté  opposé  m,  .se  trouvent  Ua  et  Cuiniliers.)    Ecoutei-moi'  bien, 
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tous  trois. ...  En  cet  instant  solennel,  où  je  vais  bientôt  passer  dans 
•ime  longue  éternité. ...  je  veux  avoir  le  cœur,  au  panion  . . . 
(Jiramtun  document  de  sa  poitrine.)  Voici  le  plan  dévoilant  le  secret 
des  Flaines  d'Abraham,  c'est-à-dire  l'acte  d'accusation  contre  Bigot 
et  ses  complices.  . .  Leur  pardonnez-vous,  mes  amis,  tout  le  mal 
qu  ils  nous  ont  fait,  comme  je  leur  pardonne  ?. . . . 

{Signe  d'approbatimi  de  la  part  deLéaet  CuviUiers.) 
De  St-Luc.    (Même  jeu.) 
Du  moment  que  vous  le  désirez,  général. . . . 

De  Montcalm. 

'^'■^,  ^*^" «*  vous  ne  parlerez  jamais  à  personne  de  ce  que 

nous  seuls  connaissons  ?. . . .  Vous  le  jurez  ? 

De  St-Luc,  Lé.^  et  Cuvilliers.     (Ensemble,  en  étendant  la  main 
au-dessus  de  ^Montcalm.) 

Nous  le  jurons  ! 

De  Montcalm.     (Déchirant  le  document  ) 

„»  f   r\  '  ;  J"u.  ^'^''^-  •  ■  ■  "^^''^  ■■■■■  ^^«»  "»«  ««"l«ge.  car  rien 
ne  fait  autant  de  bien  que  d'accorder  un  paitlon. 

(De  St-Luc,  Léa  et  CuviUiers  se  retirent  à  l'écart  ) 

Monseigneur  de  Pontbbiand.     (Ayant  entendu  les  dernières  paroles 

de  Montcalm,  et  s' approchant  de  celui-ci  ) 

géném^  ''''^^^  '■  ■  ■  ■  ''"'*  ^"^"'^  '  ■    ■  ''  "^"^  ''*'"'  "^"""^  ^"  ^^'"^  1^' 
De  Montcalm.    (S' affaiblissant  davantage.) 
C'est  une  consolation  que  je  voulais  offrir  à  mon  âme  brisée 
Monseigneur.  •  ' 

DocTEUB  Arnoux.    (S'approchunt  et  examinant  de  nouveau  les  bles- 
sures de  Montcalm.) 

Ilnefautplusd'émotion,général. . . .  La  perte  de  sang  augmente. 

De  Montcalm.     (Les  yeux  fixes.) 
Vraiment?.. ^.Merci,Docteur!....(^prèsunstfenc^.)  Jevois 
Monseigneur  OE  Pontbriand.     (Aidant  à  le  tenir  assis  sur  son  Zn't 

o^^estdéjàsoutenupar.deRamsay et  Arnoux) 
Que  voyez-vous  donc,  général  7.... 
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De  Montcalm.  (Même  jeu.) 

Mon  armée  qui  se  bat  désespérément  dans  la  plaine (Dans 

un  moment  de  délire:)  En  avant  ! Bravo  !  bien  lancée  ! (Après 

un  silence.)    Ciel  ! que  vois-je  encore  ? (Changeant  de  ton.) 

A  genoux.     .  cœurs  loyaux  et  bons. ...  à  genoux  !. . . .  Prions  pour 
mon  digne  adversaire  !. . . . 

(Tous  les  personnages  se  mettent  à  genoux  en  se  découvrant  respec- 
iueusemerU,  et  en  sanglotant.) 

SCENE  VI. 
"  Changement  à  vue." 

(Dès  que  les  personnages  d-haut  mentionnés  se  sont  mis  à  getwux, 
la  s<^ne  devient  noire  et  le  plan  du  fond  se  détache  vivement  sur  une 
hauteur  d'une  couple  de  pieds  du  nol.  Alors,  dans  un  fort  rayon  de 
lumière,  on  aperçoit,  sur  un  monticule  pelouse,  le  général  Wolfe, 
entouré  de  son  état-major,  plus  un  pitrte-drapeau  et  un  I roquais  (Indien). 
Plusieurs  coups  de  feu  durant  ce  temps  !....) 

VVoLFE.     (Voix  forte,  s'élançant  vers  la  droite,  l'épée—ou  le  sabre — 

au  clair.) 

En  avant  !. . . .  Grenadiers  !.  . . .  En  avant  !. . . .  (Défaillant  de 
suite  sotis  de  nouveaux  coups  de  feu.)  Ah  !. . . .  soutenez-moi,  mes 
amis ...  je  suis  atteint  mortellement ....  je  le  sens ....  là  !.. .  Que 
les  soldats  ne  me  voient  pas  tomber  !. . . .  (Il  s'affaisse  dans  les  bras 
de  ses  compagnons.) 

Jervib.    (Désignant  la  droite,  avec  joie.) 

Ils  reculent. ...  ils  fuient  ! 

Wolfe.    (Se  relevant  à  demi.) 
Qui  donc  ?. . . . 

Jervis. 
Ijcs  Français  ! . . . . 

Wolfe. 

Je  meurs  content  ! . . . .  Faites  dire  au  vice-amiral  Saunders,  ainsi 
qu'au  général  Murray,  de  s'avancer  par  la  vallée  de  la  petite  rivière 

St-Charles ....  afin  de  couper  la  retraite  de  l'ennemi Hâtez-vous>  ! 

Adieu —  mes  amis. . . .  adi eu  ! (//  meurt  dans  les  6nw 

de  son  état-major  qui  le  pleure.) 
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«»  sc^,  qu% est  telle  qu'avant  le  changement  à  vue) 

SCENE  VII. 
"Les  mêmes  qu'avant  le  hangement  à  vue  " 
Rouviaxv.    (Se  levant  debout  et  .'avançant      près  de     Montcalm 

saluant.)  ' 

Pardon,  mon  général. ..  mais  je  désire  vous  faire  savoir  qu'on 

d  t,  dans  la  ville,  que  le  généml  Wolfe,  qui  a  été  trfe  uravonent 

dernier  soupir  !. . . .  (//  salve  et  retourne  se  remettre  à  genoux  à  l'ie^t.) 

De  Mont(ulm.  (De  plus  en  plv^  faible.) 

Vou«  le  voyez,  Messieurs,  mon  funeste  pressentiment  était  juste 

al  égard  de  mon  a.lve.^re. ...  Il  a  été  bk^é  à  mort,  lui  aussi  . . . 

n^s,  plus  heureux  que  moi,  il  volt,  en  moumnt,  le  triomphe  de  son 

a^  bravée     T^t     "  "'  '''""^^^  ^'^  "^«*'"  ^^'  ""  ^"°""i 
aussi  brave  !..    (Après  nn  temps.)  Hélas,  je  le  prévois,  les  Anglais 

seront  bientôt  martres  de  notre  cher  Québec.    .  .Lt-à.  ire  sous  p^i 

de   la   Nouvelle-France   entière. ...  nonobstant,    n.es   enfants"^' 

respectez  cette  nouvelle  autorité  du  Canada  !. . . .  Cei)endant    ie 

«.écoutez  en   ce   moment ....  redites   bien  aux  absents,  combL 

neront  en  France.    . .  apprennent  alore  à  n.a  chère  épouse        à 
mes  enfants.   .    l'attachement  sans  bome,  dont  mon  ^ueur  était 
remph   pour  eux. . . .  Enfin,  lacontez  au  Roi  Louis  XV  que  j  L  tenu 
ma  promesse^   . .  de  «auver  la  colonie. ...  ou  de  périr  !     '\^ 
de  derniers  efforts.)  Vous  le  voyez. ...  mes  bons  ami.. ...  je  meurs 

n  r^  1^  T""  "^^  ''^  NouveU^Fmnce.  Que  l'on  m'enterre 
sous  les  daUes  de  ce  qui  reste  encore. . . .  du  nu>«a.tère  des  Un,u- 
hnes.  .  SI  mvagé  par  les  boulets  anglais  ;  ...  je  le  veux. ...  je 
ledois  .Ahl....adieu....adi....eu....Pourl'hon....neur.  ! 
/  1  ,:.  °*  -^diens-Fran. . . .  çais  !.  . . .  (//  reton,be  mort  dans 
les  bras  dAmmx  et  de  Ramsay,  cependant  que  tous  les  assùtants- 
toujours  à  genoux—sanglotent.) 
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l)ocTEUR  Arnoux.  (La  tnoin  sur  la    poitrine  de  Mmlcalm.) 
Messieurs. ...  ce  "  grand  cœur  "  a  cessé  de  battre  !. . . . 
MoNSEiGNEi'R  DK  PoNTBRiAND.  (Grave  et  se  lemnt  debout,  près  du 

chevet  :) 

*^"j' '"e»  frères. ...  le  général   nianjuis   Louis- loseph      de 

Montcalni  est  mort ....  mai»  sa  tnémoire  vivra  toujours  ! . . . . 

"  RIDKAU." 

(Fin  dti  quatrième  acte  et  de  la  pièce.) 

Dec.  le  1er,  A.  1)..  1909. 


AVIS. 

Le  Wrecteur  du  théâtre,  représentant  ce  drame,  peut  parfaite- 
ment, à  volonté,  y  insérer  de  la  musique  nationale  dans  certaines 
parties  ;  ce  qui,  évidemment,  accentuerait  plusieurs  passages  de 
la  pièce,  où  l'intrigue  rwut  .se  prêter  amplement  à  cette  heureuse 
intervention  ! . . . . 

Pour  la  mise  vn  n<'èiie  détaillée  davantage,  on  est  très  respec- 
tueufiement  prié-  aiasi  t|ue  pour  toute  autre  conununication— de 
s'atlretwer  à  l'Auteur,  comme  .suit  : 

J.  Kt  GENE  CORHIVEAU,  K.  O.  D., 

No.  70,  Boulevard  Langelier,  ou 

Poste  Restante  de  St-Roch, 
"  Québec,"  P.  Q., 

l'anada. 


ry 
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"  PAR  LE  MEME  AUTEUR." 

{Encan  au  mamuerU  :) 

"  Ecee  Homo  "  :— Pièce  aur  l'actioii  chrétienne  à  l'époque  du  règne 
sanguinaire  de  Domitien.    (5  actes.) 

"  L'Ami  de  Montcalm  "  .—Episode  des  premiers  temps  de  la  domi- 
nation anglaise  en  Canada.    (4  actes.) 

"  FJavùi  DomitHIa  "  .—Drame  romain  qui  fut  joué,  pour  la  première 
fois  à  Québec,  le  23  mai  1904,  sur  le  théâtre  de  la  Garde  Cham- 
plain,  par  la  troupe  de  M.  Arthur  Tremblay.    (6  actes.) 

"  La  Perle  Québecqtmse  "  .—Roman  canadien. 

"  Sur  le  Métier  :  " 

"  De  Carillon  à  Chûteauguay  "  .—Mélodrame  en  5  actes. 

'  Le  Charme  d'une  Canadienne  "  .*— Comédie  sentimentale.  (4  actes.) 

"  En  Préparation  :  " 

"  La  parole  du  Chevalier  de  Lévis  "  .—Drame  historiques.  (5  actes.) 

"  Louis  Hébert  "  .—Mélodrame.  (3  actes.) 

"  La  chute  de  l'Intempérance  "  .—Pièce  d'actualité  et  tragi-comique. 
(4  actes.) 

"  Nota  :  " 
L'Auteur  ne  s'engage  pas  à  faire  publier  les  ouvrages  ci-dessus 

dans  l'ordre  qu'ils  sont  actuellement  mentionnés  ! Les  personnes 

qui  possèdent  des  renseignements  utiles,  pouvant  aider  à  apporter 
un  certain  degré  de  perfection  dans  mes  humbles  et  patriotiques 
travaux,  sont  cordialement  priées  de  bien  vouloh-  se  mettre  en  com- 
munication avec  moi.  Je  cemfie,  à  l'avance,  que  tous  les  documents, 
vieux  r^istres,  etc.,  qu'on  me  fera  parvenir,  seront  remis,  à  leur  pro 
priétaire  respectif,  aussi  intact  qu'à  leur  réception. 

Remerciements  anticipés  ! J.  E.  C. 

"  En  collaboration  par  Arthur  Tremblay  et  J.  Eugène  Corriveau." 
"  Vient  de  Paraffre  :  " 
"  Le  Roi  des  Ténèbres  "  .—Mélodrame  fantastique  en  5  actes  et  12 
tableaux. 

Sous  Presse  : 
"  Dans  les  griffes  de  Bigot  "  .—Grand  drame  canadien.    (4  ades  et  5 
tabieaux.) 


